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    Introduction
-
Discrète Conversion 
 
      
 
    Je m’appelle Yann. En fait, peu importe mon prénom. Et encore moins mon nom de famille. C’est un reliquat de ma vie passée. Désormais, tous ceux qui me connaissent m’appellent Métal. Pourquoi Métal ? Pourquoi pas ? Il n’y a pas vraiment de raison ; peut-être parce que je suis devenu inflexible, froid. J’aurais pu tout aussi bien choisir un numéro. Bref, peu importe car de toute façon vous ne me téléphonerez pas et je ne serai jamais dans l’annuaire ni à la sécu. 
 
    J’ai une toute petite trentaine d’années. Avant j’étais un gentil garçon, un type normal parmi des millions d’autres. Une particule perdue dans l’immense banalité du quotidien. Ma vie a basculé il n’y pas longtemps ; basculé dans un monde que vous ignorez, celui des vrais privilèges, de ceux qui se rient des lois, un monde fait de luxe, de technologie mais aussi d’ombre et d’horreur. Je suis désormais un personnage gris, invisible, un nouvel Icare. J’ai fait partie, pendant quelque temps, du cercle très restreint des hommes les plus puissants dont les influences s’additionnent pour confisquer à leur unique profit le pouvoir réel que la richesse des Nations peut offrir. Certains soupçonnent leur existence ; les mieux informés les appellent les Confiscateurs. 
 
    En quelques mois, je suis passé de l’anonymat respectable à l’euphorie des cimes, puis à l’horreur des bas-fonds. Aveuglé par une fausse gloire, j’ai plongé dans le cauchemar, les yeux ouverts et sans tout à fait m’en apercevoir. 
 
    Cette plongée dans la réalité des forces qui vampirisent en secret la quintessence du monde d’aujourd’hui a débuté il y a quatre ans, à Paris, alors que je menais un petit train-train tranquille qui faisait plaisir à ma maman. Ce n’est qu’une fois sorti tout à fait de l’enfer de la normalité, après avoir tutoyé le soleil, que j’ai reconstitué et compris l’enchaînement des faits qui allaient bouleverser ma vie et menacer la vôtre. 
 
    

 
 
   
 
  




 
 
    Chapitre 1
-
Petites culottes et marchés publics 
 
      
 
    Paris, janvier Année 1 
 
    Avenue Marceau, Paris 
 
    L’Écrin 
 
      
 
    Le Docteur Yomohiti était le Président du très prestigieux IMI, l’Institut de Médecine Impérial, l’organisme au faîte de sa puissance. Il avait les doigts courts et sales. Le Docteur Yomohiti était un pur apparatchik qui ne devait sa place qu’à un parcours des plus classiques : il avait abruti son cerveau d’enfant dans des cours de bachotage privés intensifs, potassé ses années de jeunesse à la très huppée Université de Kyoto comme un veau aux hormones. Puis il avait donné une éclatante démonstration de son respect de la hiérarchie et des conventions dans différents services du MITI, lequel MITI avait fini par le gratifier de la Présidence de l’Institut de Médecine Impérial. Il ne fallait donc pas trop parler de recherche ni de génétique au « Docteur ». Non ce qui l’intéresse surtout, plus encore que les crédits de son Institut et sa réputation au MITI, son principal bailleur de fonds, c’était, à l’instar de beaucoup d’hommes de sa génération, les petites culottes et les socquettes de fraîches adolescentes. Regarder des culottes blanches portées par de jeunes filles impudiques le faisait suer à grosses gouttes. Toucher de telles beautés légèrement humectées le mettait hors de lui et il aurait pu tuer pour aller plus loin. 
 
    Ce jour-là le Docteur Yomohiti se trouvait à L’Écrin, une adresse parisienne qui ne se trouve dans aucun annuaire. L’Écrin reçoit quelques honorables visiteurs triés sur le volet, qu’ils aient les doigts sales ou pas, tous des amateurs de jeunes filles de tous horizons. C’est bien pourquoi M. Yomohiti adorait les congrès à Paris, car ils lui permettaient de venir s’enivrer à l’envi de vraies culottes Petit Bateau et surtout de mettre ses gros doigts sales dans de jeunes Occidentales pas du tout majeures ; ce qui le faisait littéralement décoller. 
 
    Ce dont le Docteur n’était pas conscient alors qu’il se délectait de sucs juvéniles, c’était que L’Écrin, comme tous ces lieux délicieusement discrets qu’il affectionnait, n’appartenait pas à des notables respectables. Non, les pièces de l’appartement qui hébergeaient ses ébats étaient truffées de la plus belle technologie de prise de vue – une technologie japonaise logée dans les plafonniers anti-incendie. Qui fonctionnait parfaitement pour de très belles images. 
 
      
 
    A peu près six mois plus tard, en plein été 
 
    Kobe – Japon 
 
    Institut de Médecine Impérial 
 
      
 
    Dans le bureau du Président de l’Institut, entre M. Yomohiti et le Directeur commercial pour le Japon de la société Leisurewide Services, un entretien se terminait – apparemment bien. Car des pages se paraphaient et un contrat se signait. En réalité l’ambiance était glacée, polaire. 
 
    Le Docteur Yomohiti était déjà furieux de devoir recevoir un vulgaire représentant commercial, un Gaijin de surcroît. Furieux d’avoir dû céder à l’instance amicale de M. Rangier, l’organisateur des Congrès en Recherche Génétique de Paris, qui lui avait susurré qu’ « entre personnes discrètes, il faut savoir s’épauler, et garder le silence sur des échanges de petits services ; et que recevoir le représentant de la Leisurewide Services, un ami proche, lui rendrait fier service. » Il était bien déterminé à expédier la corvée et à mettre le représentant commercial à la porte en un temps record, quand la température de l’entretien chuta considérablement. Devant son refus d’acheter les produits de la Leisurewide Services, « nous avons des produits équivalents, peut-être même meilleurs au Japon, je suis sincèrement désolé, cher Monsieur », le commercial avait glissé une enveloppe sur le bureau du Docteur Yomohiti, sans un mot. 
 
    -          Qu’est-ce que cela ? 
 
    -          Regardez vous-même. Un signe de bonne volonté. 
 
    -          Vous ne croyez pas me faire changer d’avis avec un dessous de table j’espère, ni avec une quelconque pression amicale. Je suis un haut fonctionnaire japonais, je me permets de vous le rappeler. 
 
    -          Ouvrez, je vous en prie, et vous déciderez par vous-même. 
 
    Le Président déchira l’enveloppe, en sortit un CD et une liasse de documents, des photos. Ses yeux et ses mains se figèrent, sa peau devint luisante. La fureur, la peur puis quelques secondes plus tard, la lassitude traversèrent son regard au fur et à mesure qu’il parcourait les prises de vues. Il savait que cela arriverait un jour ; il y avait souvent pensé sans que cela ne le pousse à arrêter ses pratiques. 
 
    Évidemment, ce ne sont que des extraits. Vous trouverez sur le CD les films complets. Vous pourrez vérifier plus tard. L’Écrin saura se faire définitivement oublier et vous oublier également, cher Docteur, dès lors que je sortirai de votre bureau avec votre paraphe sur notre contrat commercial. Vous avez notre parole. 
 
    Évidemment… Un long silence. Mais pourquoi ? Que recherchez-vous, je ne comprends pas votre intérêt. Pourquoi en arriver là pour un simple contrat commercial ? 
 
    C’est sans importance, Docteur. Disons que le prestige de votre signature d’entreprise publique va nous aider à démarcher d’autres grandes entreprises japonaises, Sony, Toyota, Matsushita, etc. 
 
    Le Docteur Yomohiti n’était pas un idiot et il comprit vite qu’une seule alternative s’offrait à lui : le déshonneur et la déchéance ou bien la signature d’un contrat assorti de son silence. Le bon Docteur prit conscience, alors qu’il se délectait douloureusement des photos de sa personne envahie de corps juvéniles, que ce n’était pas le hasard qui allait guider l’attribution de « son » marché public. Il penserait plus tard avoir beaucoup appris ce jour-là sur la bataille économique moderne et sur la duplicité des Occidentaux, obligés de recourir au chantage pour l’emporter. Une journée pas entièrement perdue. 
 
      
 
    New York, fin juillet 
 
    Park Avenue 
 
      
 
    Laureen était en larmes. Des mois de larmes ininterrompues depuis qu’elle avait appris la maladie de son fils Sunny. Bientôt, il serait mort. Les médecins ne lui avaient laissé aucun espoir. La maladie fulgurante qui frappait son fils était d’origine génétique. Malgré ses milliards de dollars et ses relations, son mari, Jack Thornhill, le fameux tycoon texan, magnat de l’industrie du tabac, n’avait rien pu faire. Pis, il n’avait pas su protéger l’intimité de sa famille et son malheur avait été exposé dans les tabloïds. « Le drame qui déchire la vie des Thornhill » à la Une de Rising Star, « Les dollars vaincus par le cancer » à celle du Weekly Secrets ; même la TV s’y était mis, friande de reportages sur les Beautiful People. Les bonnes âmes démocrates expliquèrent à l’époque que peut-être le roi de l’industrie du tabac prenait enfin conscience de la valeur de la santé. Il est vrai que la fortune des Thornhill s’était bâtie au mépris de la santé publique. 
 
    La maladie de Sunny avait eu un effet glaciaire sur le couple Thornhill autrefois harmonieux.  Jack était taraudé par le sentiment de culpabilité car il savait que la maladie de son fils était due au fait qu’il était porteur d’un gène récessif mortel. La malchance voulut que sa femme portât exactement le même. C’était un hasard improbable qui avait voulu cela, car chaque individu n’est porteur que de quatre ou cinq gènes récessifs. Il n’y a qu’une chance sur des millions de s’accoupler avec un porteur génétique identique à soi-même. Jack n’y était donc pour rien, mais il s’en voulait et il aurait tout donné pour sortir Sunny du cimetière promis. Rejeté par sa femme, il faisait chambre à part depuis des mois. Il n’avait pas touché son épouse, ni aucune femme d’ailleurs, depuis bien longtemps. Laureen était incapable de parler ou de penser à autre chose qu’à son fils condamné. Prisonnière de sa peine, elle se torturait à la pensée de tout ce que son fils ne ferait jamais. Il ne serait jamais adulte, ne connaîtrait jamais l’amour ; il ne verrait pas l’homme s’installer sur Mars ; il ne serait ni explorateur, ni pompier. Laureen en était venue à détester tout le monde, tous ceux qui continuaient à vivre normalement alors que la douleur de Sunny le traînait vers une boîte de sapin. Elle détestait tous ceux qui allaient continuer leur petite vie comme si de rien n’était. Elle ne voulait plus voir personne. 
 
    Malgré les demandes pressantes et pesantes du milliardaire, tous les hôpitaux avaient été inflexibles et avaient refusé de faire plus pour Sunny : il n’était pas possible de soigner l’enfant. Le cancer du foie qui l’affectait avait évolué d’une manière fulgurante. Les cellules folles étaient trop nombreuses, trop dispersées dans son corps pour qu’un traitement anti-cancéreux ne soit fatal à toutes les cellules saines environnantes et donc à Sunny. Faute de médicaments ou de traitements spécifiques, impossible de soigner sans le tuer. Il aurait fallu localiser les cellules malades une à une, les détruire une à une, ouvrir chacune en douceur pour y réparer les gènes déficients ou y greffer des gènes neufs. « On ne saura pas faire cela avant bien des années ; aujourd’hui le génie biologique n’est qu’une théorie sans preuves » avait affirmé le Professeur Octavius Perms, le ponte de la recherche médicale consulté par Jack. Dans ces conditions, pas de greffe du foie envisageable, pas de rémission, juste le bout du tunnel, noir. 
 
    Ce soir-là pourtant, de l’arrière de sa limousine qui le ramenait du bureau à son domicile, Jack Thornhill sifflotait sa bonne humeur en regardant les passants aller et venir. Qu’il fait beau ! Son chauffeur n’en revient pas, « Tout va bien Monsieur ? » 
 
    -       Oui Johnny tout va bien. Je sais que cela fait longtemps que tu ne m’as vu aussi souriant. 
 
    -       Je peux me permettre de demander à Monsieur pourquoi ? 
 
    -       Je préfère ne pas vendre la peau de l’ours mais... Mais un coup de téléphone a illuminé ma journée, un simple coup de fil. 
 
    -       Une bonne nouvelle ? 
 
    -       Peut-être, nous verrons. 
 
      
 
    Jack remontait du restaurant d’entreprise où il venait de déjeuner avec une douzaine de collaborateurs – Jack ne supportait plus de rester seul face à ses pensées et il s’entoure de compagnie aussi souvent que possible. Ses employés qui jadis craignaient sa morgue tranchante le préféraient quand il souffrait, il était plus humain, plus accessible… moins con. 
 
    Le téléphone. Appel d’un inconnu qui a passé le filtre intransigeant de sa vieille bique d’assistante, un exploit rare. 
 
    -       Bonjour Mister Thornhill. 
 
      
 
    Une voix de femme. 
 
    -       Oui ? 
 
    -       Vous ne me connaissez pas, mais je pense que ce que j’ai à vous dire peut vous intéresser. Il s’agit de votre fils. 
 
    -       Mon fils ? 
 
    -       Oui, vous avez tenté tout ce que vous avez pu pour lui obtenir un traitement qui pourrait le sauver. En vain ; ce n’est pas un secret. 
 
    -       C’est vrai, mais qui êtes-vous ? 
 
    -       Vous le saurez bientôt. Que diriez-vous si je vous assurais de trouver ce que vous n’avez pas trouvé pour Sunny ? 
 
    -       Je dirais que je suis sceptique. 
 
    -       Écoutez, M. Thornhill, vous êtes milliardaire et malgré votre argent, vous paraissez aussi peu débrouillard que n’importe quel plouc de l’Ohio, c’est vraiment surprenant. Un homme tel que vous n’est pas sans le savoir : dans la vie, il y a les circuits officiels pour tout le monde et puis il y a les raccourcis pour quelques privilégiés qui savent se mouvoir au-dessus de la plèbe. Et je ne parle pas de fiscalité. 
 
    -       Mmm... Vous n’êtes pas très claire. 
 
    -       Alors, d’accord, je vais mettre les points sur les i. Ce qui est autorisé sur le marché médical ne représente qu’une partie de ce qu’il est possible de faire aujourd’hui. Dans le monde, il y a des laboratoires et des chercheurs qui se cachent pour faire avancer la science, pour utiliser des médicaments qui ne seront autorisés que des années plus tard, pour mener des expériences que les comités d’éthique se refusent d’envisager. Et puis il y a les grands et les riches qui se cachent eux aussi pour accéder aux bénéfices de cette médecine cachée. Ces gens sont comme vous, très riches ou bien très puissants. Ils le font pour vivre plus longtemps, pour choisir le sexe de leur enfant, pour se doper sans danger, pour se droguer sans dépendance. Mais avant tout, cette médecine permet de soigner ce qui ne peut encore être soigné. Me suivez-vous ? 
 
    -       Je vous comprends, mais quel est le lien avec ma situation personnelle ? 
 
      
 
    Thornhill savait bien où la femme voulait en venir mais il avait peur d’un canular. 
 
    -       Je vais vous poser une seule et unique question. Donneriez-vous une partie de votre fortune pour que votre fils guérisse ? 
 
      
 
    Cette question Thornhill se l’était posée plusieurs fois. Quand il était plus jeune, il pensait que sa fortune était plus que de simples comptes en banque débordant de dollars ; elle était le reflet de sa vie, de ses efforts, de ses espoirs d’enfant, de son intelligence quotidienne. A cette époque débridée d’ascension financière et de gloire naissante, rien n’était plus important que sa fortune. Mais depuis que Sunny se meurt, son portefeuille ne lui colle plus au cœur ; son fils vaut largement une fortune. Il répondit sans hésiter. 
 
    -       - Bien entendu. 
 
    -       - Bien. Dans trois jours, un homme, un médecin, va prendre rendez-vous avec votre assistante et vous le recevrez. Il vous expliquera comment nous allons sauver votre fils. Enfin, si vous le voulez. Parlez-en avec lui. Bonne journée M. Thornhill. 
 
      
 
    Le 14 septembre 
 
    Londres, Bond Street 
 
    Agence de publicité Saadoun & Zeitel, salle des briefs. 
 
      
 
    -       Résumons-nous en trois points. Un : je veux une campagne qui arrose l’Europe dans son intégralité et qui mette l’accent sur le nombre incroyable des rencontres internationales possibles : les petites Anglaises pour les Frenchies, les petites Françaises pour les Teutons, etc. La taille du lot va vous aider : 12 500 000 euros, c’est du jamais vu et de quoi rendre indolore notre tarification. Deux : notre jeu est totalement révolutionnaire pour les accros de la fesse et des rencontres sur le net. Il est basé sur la simulation et la prédiction de comportement ; il s’appuie sur un logiciel d’intelligence artificielle que nos concurrents n’ont pas. La recherche de partenaires sera super puissante et la sensation d’avoir un dialogue correspondant à ses propres aspirations sera super scotchante. Je veux que la campagne fasse rêver tous les solitaires de l’été. 
 
      
 
    Du regard suffisant et sûr de celui qui a le budget de son côté et qui a l’avantage de la position, John jeune chef de projet de la société Freedate prit une pose théâtrale avant de poursuivre. Il voulait impressionner les créatives, jeunes mini-jupes / rouge à lèvres que les patrons de l’agence, en vieux renards de la pub, lui avaient affecté comme interlocutrices commerciales. Les yeux rivés sur les chandails tendus des jeunes femmes, le jeune coq des nouvelles technologies de pub déployait son exposé sur la future grande campagne de son employeur, le géant de la drague sur l’internet. Il « briefait les créa ». 
 
    -       Trois : je vous rappelle que toute personne qui consultera nos serveurs à partir du 10 juin téléchargera automatiquement l’appli du jeu – personne n’y coupera et on pourra suivre les stats utilisateurs en direct. Vous pourrez donc ajuster votre plan média en temps quasi réel – voilà pour vous une occasion unique de prouver la réactivité et le caractère innovant de votre agence. J’attends votre réponse le 1er juin. Choix définitif de l’agence retenue le 5 et la campagne « on air » le 10. Merci de votre attention. 
 
      
 
    Dans cette grande agence de publicité, une séance de brief de campagne comme tant d’autres se terminait de manière classique dans un brouhaha de chaises : un client raccompagné à la porte, des félicitations admiratives et des promesses de faire « top » à l’appui. Les créatifs et les commerciaux de l’agence avaient du pain sur la planche. Deux semaines pour pondre une campagne internationale, c’était court. Cet hiver, Freedate voulait envahir l’Europe avec ses services de rencontre entre particuliers et organisait un grand jeu avec un lot de 12 500 000 €, un produit haut de gamme que lui avait conçu sur mesure le spécialiste du logiciel de simulation, la compagnie géante Leisurewide Services. 
 
      
 
    18 septembre 
 
    Kobe – Japon 
 
    Institut de Médecine Impérial, salle amphithéâtre. 
 
      
 
    M. Jihi était impressionné. D’habitude ses a priori défavorables envers la technologie occidentale le poussaient à dénigrer tout ce qui venait des USA ou pire d’Europe, surtout quand il s’agissait de logiciels tournant sur des simulateurs. Les champions mondiaux étaient japonais.  Mais là ! 
 
    M. Jihi était le premier des cadres les mieux notés de l’Institut à essayer ce qui était annoncé comme la Rolls des logiciels de détente, la première installation de l’Archipel : une récompense réservée aux meilleurs des chercheurs d’élite dont on lui avait dit qu’elle valait largement bien des avantages en nature. C’était le Président de l’Institut, M. Yomohiti lui-même, qui l’avait informé de cette faveur en lui laissant entendre qu’il avait bien noté ses résultats ; un honneur. 
 
    Après plus d’une heure passée dans un cocon de métal bleu brossé, enveloppé dans un siège moelleux, les jambes en l’air comme dans une fusée, engoncé dans un casque de données et enveloppé d’un costume tactile, M. Jihi s’extrait du « simulateur de sensations 5D », les yeux exorbités, les cheveux en nage plaqués sur le crâne et les joues en feu 
 
    Jamais il n’avait connu une expérience d’un tel réalisme. Il avait choisi le programme 71, un peu au hasard, comme ça pour voir : « Connection au serveur de programmes – connexion établie – choix du programme – choix 71 : « Street riot and blond escape ». Un déluge d’actions, de sensations éprouvées physiquement mais aussi de terreurs brutes ressenties dans les scènes de combat de rue l’engloutirent, noyant corps et esprit. Jamais M. Jihi, pourtant un accro de jeux, un otaku dès sa tendre jeunesse, n’avait été plongé dans un univers virtuel aussi puissant, aussi indépendant, et à la limite permanente de la perte de contrôle. L’illusion mentale était si forte, qu’à certains moments du jeu, il en avait oublié être dans un simulateur et avait frôlé la panique. Notamment à la fin d’un violent accrochage, où blessé à la hanche par un blaster, s’écroulant sur un sol jonché de verre, se coupant à la main, il avait été recueilli, malgré un nuage de gaz de combat innervant, par une combattante hirsute. Qui, surgie de l’arrière, le tira à l’abri, le soigna, prit soin de lui. La douleur dans sa hanche était si forte avec ce sang chaud qui coulait poisseux jusque sur le genou, la douceur des caresses de cette combattante blonde, la peau luisante de sueur sous son treillis déchiré était si érotique que M. Jihi s’était crispé dans le siège du simulateur, partagé entre un rictus douloureux et une érection affirmée. S’il fallait une preuve de l’efficacité du programme… M. Jihi n’avait qu’une envie : recommencer. Il admit en lui-même que le soft de simulation acheté à la Leisurewide Services était d’une génération en avance sur tout ce qu’il a déjà vu au Japon ou ailleurs ; ça dépassait sa compréhension. 
 
    Dans les semaines et les mois qui suivirent, M. Jihi devint un forcené des programmes de « détente » virtuelle sur simulateur et il contribua à convertir nombre de ses collègues. Son programme favori était le 12, « Khan of the Amazons ». Il lui permettait de se placer à la tête d’une armée de femmes qu’il commandait à la conquête d’un empire de steppes arides. Il était fou de ce programme qui lui permettait d’imposer sur des peaux de bêtes soyeuses sa royale virilité à des hordes d’Amazones sauvages et soumises en récompense de ses chevauchées sanglantes. Chaque soir, il partait pour une nouvelle envolée glorieuse ; le Programme 12. Ce qu’il ne savait pas, c’était qu’à chaque fois qu’il utilisait ces programmes de simulation, il ouvrait un port de communication. Il ouvrait une porte d’entrée informatique parmi des dizaines de milliers, entre son entreprise et les serveurs de la Leisurewide Services, conceptrice des logiciels. A chaque utilisation d’un programme de simulation transitaient par ce port de communication des informations qui n’avaient aucun rapport avec le jeu, à l’insu complet de l’Institut. 
 
    La réalité ne se voit pas. 
 
      
 
    Le 2 octobre 
 
    Londres, Bond Street 
 
    Agence de publicité Saadoun & Zeitel, salle des briefs. 
 
      
 
    La tête argentée du Directeur de création restait penchée sur des lunettes qu’il continuait à essuyer méthodiquement sans un mot depuis le début de la réunion. C’était une sommité dans le monde agité de la pub et d’habitude un bavard impénitent. Mais il savait, et pour l’heure, il préférait ne pas prendre la parole. Pas la peine. Il était satisfait de voir Deirdre, la stagiaire irlandaise, toute taches de rousseur et yeux pétillants, terminer son exposé selon ses instructions, avec un enthousiasme chaleureux – « Toujours regarder le client droit dans les yeux ; toujours lui faire sentir que tu es là seulement pour lui, avec lui. Il doit implicitement s’imaginer que s’il dit oui, tu seras…à lui ». 
 
    “Golden Dreams’n’Thrills” - Les lettres rouge criard qui brillaient en 3 D sur l’écran de l’agence tranchaient singulièrement avec l’élégance très discrète des bois blonds et des cuirs pastel de la salle de réunion, mais John, exalté qu’il était, ne percevait pas une telle nuance. Ce nom de campagne le branchait à mort – rêves et frissons, de l’or et de l’adrénaline, tout y était – génial. Il était vraiment génial, son brief était génial. 
 
    John, l’immature chef de projet de Freedate était content. Il tenait un concept créatif et un nom de jeu qui allaient démontrer son talent et casser la baraque sur l’Internet cet été. Freedate allait ramener des millions d’oies blanches dans ses filets et Saadoun & Zeitel, un nouveau budget. 
 
      
 
    12 Octobre 
 
    United Banks – Caroline du Sud 
 
      
 
    Alors que se terminait la journée, une journée qui s’était déroulée d’une manière somme toute relativement banale et tranquille, des gouttes de sueur perlèrent sur le front boudiné de James Kidshop, chef de la salle de marché de la banque. De jolies auréoles dessinaient des motifs en banane sous ses bras joufflus. Mister Kidshop aurait préféré être chez Maman. 
 
    -       Foutre d’imbécile, comment peut-on laisser filer 370 millions de dollars s’évaporer de 90 000 comptes sans s’apercevoir que les balances ne collent pas ? Vous avez fait quoi le mois passé ; dormi ? 
 
    -       Mais ... j’ai contrôlé tous les soirs comme d’habitude ; il n’y avait rien d’anormal ! 
 
    -       Rien d’anormal ? Moi j’ai ressorti les états quotidiens des comptes et que voit-on ? hein, regardez là – Gus Fichenchip, directeur régional de la United Banks, filiale locale du numéro Un de la banque américaine, expédia, furieux, un listing de plusieurs kilos sur les genoux de son chef comptable – Que voyez-vous ? Rien ? Vous ne voyez pas que les balances sont déséquilibrées depuis 3 mois, que le déséquilibre augmente un peu plus chaque jour ? Bougre d’âne ! Le pompon, c’est que c’est le siège qui m’informe que j’ai un aveugle dans mon établissement. J’ai l’air d’un pingouin, moi. Je vous promets de poster votre lettre de démission en gros sur Facebook. 
 
    -       Mais, hier il n’y avait aucune trace d’erreur sur mes listings. Je ne comprends pas. 
 
    -       Et c’est pour ça que vous allez passer de suite par la case « comptabilité » – so long. 
 
      
 
    James Kidshop et son employeur furent les premières victimes d’une grande sécheresse estivale, cause de nombreuses « évaporations ». Gus ouvrit une enquête discrète pour identifier la cause des erreurs et la destination des fonds évaporés. Gus vit de suite qu’il ne trouverait pas de solution par lui-même avant le terme de l’enquête administrative interne qui allait lui tomber dessus. Ce petit trou de 370 millions de dollars pouvait également lui valoir la porte. Il devait trouver quelque chose, sinon bye bye sa carrière. Arrivé dans son bureau, il était tellement plongé dans ses réflexions qu’il ne prêta pas attention au pli Fedex posé sur son bureau, sans doute par son assistante. Lorsqu’il le trouva, son niveau de stress augmenta d’un cran : le pli express était anonyme. Son contenu était explosif. Il l’ouvrit puis se mit en devoir d’appeler son frère – et de l’avertir vite. Sinon. 
 
      
 
    13 novembre 
 
    Kobe – Japon 
 
    Institut de Médecine Impériale 
 
    07H58 
 
      
 
    Magnifique soleil levant sur l’horizon rosé ; sereine fraîcheur du jour. Comme il aimait à le faire chaque matin calme, le Docteur Osako essuya tendrement ses lunettes, caressa avec douceur les feuilles de ses plantes et fit quelques étirements avant de se poser sur son tabouret roulant. Avec lenteur, il parcourut du regard le résultat des tests de la nuit. Étape clé de la construction de la journée, la détection des anomalies éventuelles apparues lors des tests nocturnes l’apaisait et l’inspirait. La génétique n’était plus qu’une question de statistiques pour les jeunes ; pas pour lui. Il savait sentir la matière et la vie à travers les chiffres. Il pressentait quand allait émerger une piste créatrice des paysages informes de l’imagerie synthétique. Chaque matin, il saisissait l’insaisissable avant d’orienter les jeunes chercheurs vers l’invisible. Mais ce matin, il ne comprenait pas. Les tests de la nuit étaient tous positifs, quasiment tous. Comme si on avait concentré et épuré en un seul traitement les résultats d’années d’efforts. Incroyable ! Impossible ! 
 
    Venir à bout des calculs de recréation génétique exploitant les séquences du génome que traitaient les laboratoires japonais était une tâche hors d’atteinte de la technologie dont disposait la recherche publique de l’archipel. Ce que le Docteur Osako avait sous les yeux, étaient pourtant des résultats positifs à 98%. Théoriquement de quoi mettre au point des centaines de protéines et de molécules inédites, des principes actifs et des traitements médicaux encore inconnus. Stupéfiant. 
 
      
 
    09H43 
 
      
 
    Le Docteur Osako courba la tête. Le Docteur Yomohiti, Président de l’Institut Impérial, le harcelait, d’autant plus hargneux qu’il se sentait dépassé et pas plus apte à comprendre que son subordonné. 
 
    -       Comment est-ce possible ? Comment ces fichiers sont-ils devenus inactifs ? 
 
    -       Je ne sais pas. Avec votre respect, peut-être que la tentative de sauvegarde et de copie des résultats que nous avons engagée les a-t-elle altérés... Je n’ai pourtant fait aucune erreur ; vous étiez avec moi, vous êtes témoin. 
 
    -       Aucune erreur, Docteur ? Mais ces résultats positifs, quelle force surnaturelle les a générés ? Et, ces fichiers bizarres collés à nos résultats, que sont-ils ? 
 
    -       On dirait des parasites, monsieur le Président. Il faudrait demander aux informaticiens de venir les ausculter. 
 
    -       Ce sera fait. En attendant, j’attends de votre part de la discrétion si vous ne voulez pas être pris pour un vieux fou. Qui va croire que vous avez obtenu 98% de positifs pour ensuite les perdre ? Je n’ai pas envie de compromettre notre réputation, je veux dire votre réputation, pour des hallucinations et des phénomènes inexpliqués. J’ai beau avoir vu de mes yeux vos listes de tests positifs, je pense que vous avez fait une faute quelque part. Je ne sais plus. 
 
      
 
    Tous ces résultats extraordinaires, tous ces fichiers se copiaient spontanément, se bloquaient d’eux-mêmes puis s’évaporaient comme par magie ; le Docteur Osako avait peur. Ce n’était d’ailleurs pas de voir s’envoler sa réputation et son prestigieux poste qui le taraudait. Il avait peur de comprendre ce qui se tramait. 
 
      
 
    Le 27 novembre 
 
    Nantishan – banlieue de Kobe 
 
    08 H 31 
 
      
 
    Magnifique soleil levant, jaune azur. Comme il aimait à le faire chaque matin calme, le Docteur Osako essuya ses lunettes. Mais il ne se glissa pas vers son tabouret et sa palliasse comme chaque jour depuis trente-deux ans. Il se dirigea vers son jardin. 
 
    Son ex-employeur, l’Institut de Médecine Impérial, client de la Leisurewide Services qui lui fournissait des kits de détente virtuelle et lui vendait des programmes de simulation pour cadres méritants et stressés, avait tiré des conclusions claires des étranges phénomènes qui siphonnaient ses laboratoires : le Docteur Osako s’apprêtait à profiter de sa première journée de retraité silencieux. 
 
      
 
    28 novembre 
 
    Frankfurt - Allemagne 
 
    Banque centrale européenne. 22ème étage. 
 
      
 
    Cet hiver Freedate organisa un super jeu de rencontre avec une loterie avec de 12 500 000 €, le « Golden Dreams’n’Thrills ». Chaque jour depuis mi-octobre Jenny vérifiait sur la page des gagnants si elle était parmi les heureux élus. 
 
    Secrétaire du vice-président, Jenny avait la belle vie. Son patron, Ricardo Suenz, un fringant haut fonctionnaire espagnol était plus souvent à Madrid qu’en Allemagne. Quelques instructions hâtivement reçues avant les départs de Ricardo suffisaient à apaiser la conscience professionnelle de Jenny pour les jours à suivre. Le reste de son temps était consacré à la séduction et au design. 
 
    Au design tout d’abord. Jenny rêvait d’être créatrice de mode, « fashion designer ». Elle gribouillait des modèles de tailleurs, jupes, cardigans sur des bouts de papier Canson qui finissaient soit à la poubelle, soit encadrés dans ses toilettes. Le fashion design, il faut se l’appliquer tout d’abord à soi-même, pensait Jenny qui s’autorisait une rotation de garde-robe peu en rapport avec son salaire à la BCE. Le design, c’est aussi un art quotidien, affirmait Jenny qui se gratifiait de séances à répétition de rouge à lèvres, rouge à ongles, manucure, ... au bureau. Pas facile ; cela l’obligeait à parler plus fort dans le micro du téléphone pour se faire entendre de Marita, sa copine du 12ème étage. 
 
    La séduction, seconde passion de Jenny, nécessitait dextérité informatique, art de la persuasion et syntaxe. Son temps de connexion moyen sur Freedate.de, le site web et l’application de rencontres sur lesquels elle exerçait ses talents, était de 4H20 par jour, signe de son assiduité. Jusqu’à ce jour, ces heures de connexion n’avaient abouti qu’à quelques rencontres sordides avec des adolescents éjaculateurs précoces et des hommes un peu trop pressés de la mettre dans leur lit. Il faut dire que Jenny était exigeante et avait de la conscience professionnelle. Que Ricardo, son suave et ténébreux patron, l’utilisât comme remède, à prise orale, à sa nostalgie sentimentale d’expatrié passait encore. C’était somme toute normal, un peu le prix à payer pour l’indulgente tranquillité que lui accordait son chef. Et puis il était si bel homme. Mais qu’on la prît pour une bimbo couche-toi-là, non ! Alors Jenny continuait de correspondre, de chater, de se décrire, de se vendre, de séduire, de minauder sur Freedate.de des heures durant. « Un jour mon prince viendra », elle en était sûre. 
 
    Puis il fut là, soudainement. C’était un chevalier cathodique qui l’hypnotisa. Il était là, noir, en 3D, tournoyant sur son écran d’ordinateur, qui ricanait et qui portait en étendard une forme de parchemin couvert de lettres pseudo-gothiques. « Jenny Major, tu baises ton patron toutes les semaines et la BCE tous les jours – et pour moi, que ferais-tu ? Pour voir le détail de tes connections illégitimes, clique sur le pommeau de mon épée ». Jenny en oublia ses ongles et cliqua sur le pommeau. Une fenêtre rose s’ouvrit ; toutes les connections de Jenny à divers sites internet étaient là, preuves de son travail acharné. Un petit cœur cliquable signalait le compte-rendu des morceaux choisis. 
 
      
 
    Extraits : 
 
    23 Juin – 15 H 46 
 
      
 
    -       Jenny : Tu aimes les enfants ? 
 
    -       Markus : J’aime surtout les faire – je te le montrerai si tu veux, ma jolie. 
 
    -       Jenny : Décris-moi ce que tu me ferais mieux que les autres. Ta photo n’était pas assez détaillée, tu n’as pas mieux ? 
 
    -       Markus : Dis-moi ce que tu aimes. Tu veux une photo plus agrandie ? 
 
    -       Jenny :   Oui, une où je te vois en pleine action » 
 
    -       // 
 
      
 
    24 juin – 10 H12 
 
      
 
    -       Dieter : Tu seras libre jeudi midi ? 
 
    -       Jenny : Oui, mais cette fois, je devrai être là avant 3 heures, mon patron doit m’appeler. » 
 
    -       Etc. 
 
      
 
    Jenny devint hystérique. Elle paniqua. Elle ne sut plus quoi faire hormis obéir. L’affreux chevalier mouchard disparut de son écran puis revint chaque jour. Elle n’osait plus quitter son écran des yeux. De ce jour, elle ne chata plus au hasard. 
 
      
 
    29 Novembre 
 
    Heisenberg Labs – Scotland 
 
    Bureau du Directeur Human and Strategic Ressources 
 
      
 
    Edgar Fieldard était perplexe. Une étrange épidémie touchait « ses » candidats. Il n’osait plus consulter ses mails. Les uns après les autres, les têtes d’œuf, sélectionnées à grand renfort de moyens et de temps, lui faisaient faux bon. Le dernier candidat en date, Herr Doktor Kunstlig, médaille Fields, Directeur des recherches de physique atomique du Max Planck Institut, lui écrivait ce matin même. 
 
    -       Dear Mr Fieldard, malgré la joie que je me faisais et le prestige du poste que vous me proposez, je suis dans la fort désagréable obligation de décliner votre proposition. De douloureuses raisons personnelles m’obligent à demeurer en Allemagne.... Je vous remercie de votre proposition et de votre discrétion à ce sujet. Veuillez .... 
 
      
 
    Edgar se demandait s’il ne sentait pas le soufre. Tous les candidats l’éconduisaient, puis finissaient par ne plus répondre à ses tentatives de relance. La pression montait au sein des Heisenberg Labs, en charge du programme gouvernemental de recherche, le très secret Q-Track. La réussite du programme reposait sur l’embauche de renforts de pointure mondiale en médecine, en informatique, en IA et surtout en physique quantique. La pression était énorme car les plus hautes autorités européennes étaient plus qu’agacées par le financement public américain de la National Nanotechnology Fondation et surtout par la rhétorique impérialiste qui l’entourait. Sous prétexte de « l’intérêt supérieur de la Nation américaine », le gouvernement US avait débloqué des milliards de dollars de subventions. Tous les domaines de la science aux États-Unis furent arrosés d’argent public. Conséquence : l’industrie militaire européenne avait du mal à ne pas se laisser encore plus distancer par les industriels américains. Pire, le brain drain, l’hémorragie de chercheurs européens attirés par de plantureux salaires US, s’accélérait. 
 
    Edgar avait pourtant de quoi séduire : il était aidé par des fonds quasi-illimités lui permettant d’offrir des salaires hors normes aux scientifiques qui acceptaient de s’exiler en Ecosse. Seulement voilà, malgré les packages salariaux en or et les conditions de travail exceptionnelles que le Q-Track était en mesure d’offrir, il y avait un inconvénient de taille : les travaux de tous les membres du programme devaient rester secrets. Confidentiel Défense. Pas de publications dans des revues internationales, pas de colloques, pas de cours ex-cathedra en université. Un anonymat qui était, aux yeux des chercheurs, un vrai obstacle à leur carrière. 
 
    Le programme était aujourd’hui en danger, car Edgar n’arrivait pas à trouver la recrue clé qui lui faisait défaut pour renforcer les équipes de base du Q-Track. Fébrile. Il passa à nouveau en revue l’ensemble des dossiers de candidatures. La pression, le mal de dos ; il était mal fichu. Sans matière grise, ce programme destiné à permettre à l’Europe de refaire une partie de son retard technologique face à une Amérique hégémonique ferait long feu. Sans un spécialiste de très haut niveau en informatique, les découvertes théoriques sur les capacités de calcul de l’ADN ou sur le déplacement des quanta ne pourraient aboutir à aucun résultat concret. Personnellement, Edgar ne croyait pas trop à ces histoires d’ordinateurs biologiques ou de téléportation quantique, mais il s’était engagé à trouver les meilleurs. Et pour la première fois de sa carrière, il était à la peine. 
 
    Seul candidat encore en lice, celle de Christophe Declair. Edgar n’était pas chaud. Beaucoup trop jeune, Declair n’avait jamais dirigé d’équipe ni de programme de gros calibre de manière autonome. Le Français n’avait quasiment rien publié. De gros défauts à ses yeux. Cependant, le Frenchy avait obtenu des résultats académiques impressionnants, assortis d’un pedigree hors norme. École polytechnique, doctorat en mathématiques appliquées à Orsay, la Mecque mondiale des mathématiques, sur un sujet qui intéressaient bigrement les patrons du Q-Track : « Photonique et quanta, fondements théoriques d’une nouvelle approche non binaire du calcul de masse ». Il était le seul à ne pas s’être désisté. Edgar trouvait cela étrange. Qu’un jeune chercheur comme lui fit le choix d’une carrière à l’abri des regards, enterré en Ecosse. Comme quoi l’argent peut tout compenser. Mais enfin, c’était sa vie et puis il n’avait pas vraiment le choix. Alors, il décida que le jeune Declair rejoindrait le Q-Track. 
 
    Christophe Declair avait débuté sa carrière à Paris dans les unités de recherche du CNRS. Il devint donc Directeur de recherche de l’une des trois sections du Q-Track. Il avait 28 ans et était très fort, surtout en mathématiques. Il le savait et cet orgueil de scientifique était un petit défaut qui l’avait poussé à se croire plus malin que les marchés financiers, plus forts que les professionnels de la banque. Persuadé d’être bien au-dessus du quidam moyen ou d’un vulgaire conseiller financier, il emprunta beaucoup d’argent pour spéculer en bourse lui-même en suivant ses propres modèles de prévision boursière. Emporté par l’euphorie haussière de ses premiers pas sur le marché, il fit une erreur de débutant en réengageant ses premiers gains sans les réaliser. Il accéléra ses investissements en les gageant sur ses gains théoriques. Mal lui en prit ; quelques choix malheureux et quelques plongeons des indices plus tard, il était endetté sans espoir. Christophe ne supporta pas les conséquences de cette situation : la sobriété des dépenses, la modestie imposée de son train de vie consacré à éponger des dettes, lui qui était un panier percé avec des goûts de luxe. Dans ces conditions, la perspective de s’engager dans une carrière de fonctionnaire au CNRS ne le réjouissait pas plus que ça. Toucher 2 800 euros par mois et progresser à la vitesse de tortue sur une grille d’indices salariaux millimétrés ne lui laissait aucun espoir d’accéder à ce qu’il avait toujours aimé : les vacances au bord de mers turquoise, les roadsters, descendre dans les grands hôtels, les restaurants gastronomiques, la belle vie quoi. Il n’hésita pas quand un cabinet de recrutement, Boosgen & Fenmore pourtant plus connu dans le monde du marketing et de la finance, le contacta. La rémunération assortie à une mission plus que motivante le convainquirent immédiatement de faire ses valises. Son futur employeur, encore secret à ce stade de la procédure d’embauche, lui offrait l’occasion de non seulement rembourser ses dettes grâce à un salaire sept fois supérieur au sien – incroyable – mais s’engageait à payer les éventuelles pénalités encourues pour ne pas honorer ses engagements au CNRS. Pourquoi hésiter ? Il dit oui puis, à peine engagé, s’autorisa une petite avance sur son futur salaire : une semaine sur la côte, en Normandie, à claquer pour fêter ça avec les copains. 
 
    Résultat, au moment où la Ford militaire insipide vint le prendre à l’aéroport de Glasgow pour rejoindre la Silicon Glen, lieu d’implantation favori d’entreprises d’électronique ou de high-tech américaines en Écosse, Christophe Declair était à nouveau en proie à des sentiments qu’il ne connaissait que trop bien : les remords. Il n’aurait pas dû se laisser aller ; il n’aurait pas dû payer pour tout le monde en Normandie pour épater la galerie. Il était encore plus à sec qu’avant son embauche ; il n’allait pas pouvoir se louer un super loft comme il l’espérait ; il allait devoir se serrer la ceinture. Non, il n’aurait pas dû. 
 
    


 
   
 
  



Chapitre 2
-
Europa Tower 
 
      
 
    1er décembre, année 1 
 
    10 H 00 
 
    29 Kaiserstrasse, Frankfurt - Allemagne 
 
    Banque Centrale Européenne. Europa Tower, 22ème étage. 
 
      
 
    Jenny pleurait, le chignon tremblotant. Elle savait qu’une période de stress commençait. Téléphone. 
 
    Son interlocuteur à la voix dure était le chevalier noir qui hantait ses cauchemars depuis le 17 novembre. Impossible de l’éviter. Comment avait-il pu savoir tout cela sur elle ? Qui était-il ? Pourquoi l’espionnait-on ? Sur ces questions qui lui gâchaient le sommeil, eh bien, voilà que le chevalier noir accepta de lever le voile, sans ambiguïté. 
 
    ... 
 
    -       Alors, tu vois petite Mädchen, si tu ne veux pas voir tes mots doux sur tous les écrans de la tour, tu vas devoir nous rendre quelques petits services. Remarque, je suis sûr que cela fera plus rigoler que l’édito du Président. Tes pulsions sentimentalo-libidineuses seraient plus appréciées que l’analyse mensuelle de la masse monétaire M3, non ? 
 
    -       De quels petits services parlez-vous ? 
 
    -       Mouais, mais tu vas apprécier ces services, j’en suis certain. 
 
    -       Mais que voulez-vous à la fin !? 
 
      
 
    Jenny était courageuse et elle comprima le tremblement qui montait de son ventre et voulait envahir sa voix. 
 
    -       Eh bien, nous allons te demander de ne rien changer, ou plutôt si. Tu vas reprendre tes activités normales ; celles que tu as interrompues depuis notre petite visite du 17 juillet. Tu aimes ton patron ? Nous aussi, et alors tu vas continuer à lui prodiguer tes « encouragements » si chaleureux. Nous voulons que tu deviennes une assistante assidue. Nous avons entière confiance en tes atouts professionnels, cependant nous t’indiquerons quelques petites recettes qui pimenteront tes échanges avec lui. Sinon, carte blanche, ma cocotte.  Tu me suis ? 
 
    -       Je crois. 
 
    -       Qu’as-tu compris ? 
 
    -       Je continue à faire des sucettes à Ricardo et je m’arrange pour qu’il ne puisse plus s’en passer. 
 
      
 
    En certaines disciplines, Jenny avait un QI qui forçait le respect. 
 
    -       Si, je fais ça, vous me laisserez ? C’est tout ? 
 
    -       Non, ce n’est pas tout. Comme nous t’aimons beaucoup et que, nous aussi, nous cherchons ton bonheur, nous allons t’aider dans tes recherches de beaux hommes. Nous avons suivi avec attention et chagrin tes contributions à la banque de profils de Freedate, de Blind Date, de Perfect Men... ainsi que tes apports aux forums de rencontre de ces sites.  Malheureusement, tu ne sembles pas avoir rencontré le mari idéal. Si ? 
 
    -       Nnnon, pas encore. 
 
    -       Pas étonnant. Tu t’y prends comme une clé à molette. Non seulement tu ne sais pas te rendre séduisante et être rigoureuse dans tes choix, mais en plus tu cherches là où des dizaines de milliers de filles te font concurrence. Nous allons t’aider à trouver des hommes qui te plaisent et pour cela, nous allons t’indiquer où le faire. Sur les sites les plus efficaces de la toile. OK ? 
 
    -       Euh. Je ne sais pas. 
 
    -       Mais si, tu verras. 
 
      
 
    Le patron de Jenny, Ricardo Suenz, était Vice-Président de la BCE, potentiel futur président. Un homme puissant. Surdosé en testostérone, il était très écouté, très actif, il entretenait ses réseaux depuis toujours et il avait une influence majeure sur les décisions de la BCE en général et en particulier en ce qui concerne la manipulation des taux directeurs de la zone Europe. Il avait un doigt sur le bouton nucléaire de l’arsenal économique européen. 
 
      
 
    2 décembre 
 
    Paris 
 
    20 H 16 
 
      
 
    Un éclair bleuté frappe un petit carré gris sur un fond vert sépia. Un nuage de poussière envahit l’écran brouillé. Pas de son. Plus vraiment d’image non plus. Des flocons de neige silencieux dans le paysage fluo. Un missile de croisière Tomahawk guidé par un satellite ou, peut-être, pointé par infra-rouge par un commando des unités spéciales, « infiltré ». Un repaire terroriste anéanti sans dommage collatéral. La guerre moderne. Enfin, la guerre selon le Pentagone. Une guerre limitée à cette image vue des dizaines de fois, comme un emblème de la propreté et de la justesse occidentales. Ah non. Il y a aussi l’image du Général US grisonnant, ancien du Vietnam ou du Golfe, qui nous fait son briefing quotidien derrière un pupitre étoilé. Il explique, baguette à la main, comment il téléguide « en cycle court » la guerre depuis son QG enterré en plein milieu de la Floride. 
 
      
 
    Le JT. Les infos. 
 
      
 
    Je n’apprenais rien. C’est curieux comme les « défenseurs du monde libre et de la liberté d’expression » ont une propension à être des acharnés du contrôle de l’information. Le Pentagone se foutait de notre gueule, oui. T’avais beau fouiller les médias du monde entier, il n’y avait rien de rien qui ne n’échappa à la censure invisible du Pentagone. 
 
    -       Tu vas bien mon chéri ? Tu veux quoi ce soir ? 
 
    -       Mais, ce que tu veux Sandy ; je m’en fous moi ! [Ce n’était tout de même pas à moi de penser aux menus, zut] 
 
      
 
    Cela devait arriver. Pour une fois que j’en tenais un bon, il avait fallu qu’ils me le prennent. Fais ch... Je venais de passer une mauvaise journée et je me demandais dans quel guêpier je m’étais fourré. L’implantation de mes programmes d’espionnage – il fallait bien appeler les choses par leur nom – devenait de plus en plus délicate et nécessitait toujours plus de ressources. Les amis du Vicomte me laissaient me dépatouiller seul. Depuis ma présentation au Comité de Direction, j’avais pu embaucher des stagiaires, des CDD à tour de bras et j’avais passé des heures à commander des matériels de stockage et de puissance informatiques pas trop voyants. J’avais réussi à installer des mouchards sur quasiment la totalité des postes de toutes les filiales du Leisurewide Group et voilà : volens nolens, j’avais dû laisser partir Christophe Declair. Direction l’Ecosse, sur les instructions du Vicomte. Mon meilleur élément sans aucun conteste. J’allais donc avoir encore plus de boulot. Je n’étais pas franchement de belle humeur, même si je savais que j’allais en tirer un profit à terme. Alors, les menus de Sandy et les soucis du Pentagone.... Néanmoins, pour être honnête, il fallait avouer que j’obtenais depuis plusieurs semaines des résultats survitaminés avec le soutien des programmeurs du Vicomte. Je les aidais pour qu’ils m’aident. Je leur envoyais les travaux de mon équipe, et ils me les retournaient entièrement peaufinés, testés et débuggés. Ils arrivaient à de tels résultats en partie grâce à la puissance additionnelle que je mettais à leur disposition, mes mouchards et moi. Malgré le stress, la réussite était là : mes succès impressionnaient jusqu’au grand patron de la Leisurewide Services. Gérard, mon petit chef, n’osait plus me prendre à rebrousse-poil. Mortel ! comme disaient mes neveux. 
 
      
 
    15 Décembre, année 1 
 
    Zürich 
 
    Business Zentrum, Genfees SA 
 
      
 
    La Stadt Polizei était perplexe. La mise en scène du cambriolage, en plein week-end du 15 août au milieu de la pépinière d’entreprises à la lisière de la ville, sautait aux yeux. Les bris de glace fumants, les poutres de métal tordues, l’incendie, les éprouvettes et les disques durs calcinés. A quoi bon cambrioler une start-up qui ne possédait rien qui puisse servir le commun des escrocs ? Pourquoi incendier une étoile montante de la génétique suisse qui n’avait encore rien produit, ni breveté ? Une vulgaire escroquerie à l’assurance de la part d’une boîte chroniquement assoiffée de capitaux et en manque de résultats ? 
 
    Otto Verkunst, le jeune PDG de Genfees, était effondré. Il errait les yeux fous, les pieds dans la cendre encore fumante. L’étendue du désastre le dévaste. Il en aurait pleuré. Des années de travail et ses économies perdues, si près du but. Soudain, il haussa les épaules et retourna vers sa voiture, une Punto pourrie. Comment redémarrer ? Ses forces le quittèrent, il n’avait plus la force de se battre. Il rentra chez lui. 
 
      
 
    10 Janvier, année 2 
 
    Frankfurt - Allemagne 
 
    Banque centrale européenne. Europa Tower, 22ème étage. 
 
      
 
    Jenny en était presque soulagée. Finalement, elle ne serait peut-être pas fashion designer mais elle serait sûrement la nouvelle Mata Hari. Ce matin était arrivé la description de sa première mission. Elle devait « faire » un fonctionnaire européen. Ils lui avaient donné tout ce qu’il faut ; l’avaient engagée à l’agence Elite Hearts, lui avaient fourni les coordonnées et le profil détaillé du client. Apparemment un coup facile : un type seul dans une grande ville qui ne savait plus comment trouver une femme tout seul comme un grand. Le grand garçon cherchait « une femme, blonde, blanche, non fumeuse, mi-poupée, mi-maîtresse, de langue française, anglaise, ou allemande, désireuse de bâtir un vrai foyer sur les bases d’un respect mutuel et d’une complicité charnelle, intellectuelle et morale ». La seule difficulté était de faire comprendre à Ricardo, son boss, qu’elle DEVAIT aller à Bruxelles. Sans avoir d’explication convaincante à lui donner, Jenny savait qu’elle ne pourrait tenir sa langue… 
 
    Le lendemain, à son domicile, dans sa boîte à lettres, un petit paquet fut déposé. Plus encore que ses porte-jarretelles et son Ricil, c’était lui, son boss, qu’elle devait mettre dans ses bagages pour la Belgique. 
 
      
 
    11 janvier, année 2 
 
    Frankfurt - Allemagne 
 
    Banque centrale européenne. 22ème étage – Milieu de matinée, après la première pause-café. 
 
      
 
    Jenny se sentait d’une humeur studieuse. Une vraie petite fourmi travailleuse. Elle battit son record de vitesse d’ouverture du courrier. A peine une heure après son arrivée au 22ème étage, la correspondance du jour était traitée. Jenny était pressée d’attaquer sa mission secrète. Elle le savait, elle le sentait, elle était faite pour ça. Son petit bout de langue sorti par la concentration, elle pianota le login d’entrée à la section Membre Gold au site www.elitehearts.com : mata ; password : hari. Jenny était inspirée. Elle enregistra son empreinte digitale d’index pour les prochaines connexions puis direction le chat francophone, le « Salon Pourpre », celui que fréquentait son objectif. Premier jour, premier contact avec le pseudo « Boparti » : 
 
    -       Jenny - Salut, tu es dispo pour papoter avec une jolie fille qui s’ennuie à Frankfurt ? 
 
    -       Boparti - Tu t’ennuies ? 
 
      
 
    Et hop, c’était parti, Jenny travaillait. Vraiment. 
 
      
 
    25 septembre, année 2 
 
    Bruxelles 
 
    Commission Européenne, Direction de la concurrence 
 
      
 
    Jean-Pascal Lemaire exultait. Il avait enfin du vrai à raconter à son analyste, pas du toc. Depuis des mois qu’il entretenait ses névroses à coûts d’émoluments somptuaires payés à un professionnel auto-proclamé de l’âme humaine, son psy, les choses ne s’étaient pas améliorées. La « non-éclosion de sa libido, le lent étouffement d’une sexualité latente, l’atrophie de son moi affectif et le sacrifice de son adolescence sur l’autel de son talent intellectuel et de sa carrière » étaient soi-disant la source de ses maux. Il commençait à avoir de sérieux doutes. Pas con ; la preuve. Aujourd’hui, il allait pouvoir jeter à la figure de cet illuminé de psy que c’était fini. Fini de payer pour soigner son « incapacité à jeter des ponts affectifs, à prendre contact avec autrui, à surmonter la peur de l’amour, à franchir le Rubicon de la sensualité adulte » et autres foutaises. Fini de lui siphonner son salaire d’eurocrate. Finies les pratiques solitaires. 
 
    La veille, elle lui avait dit oui. Sur sa messagerie WhatsApp, qu’elle utilisait malgré l’interdiction de son directeur informatique du fait de son faible degré de sécurité mais qui la reliait à lui quasiment non-stop. 
 
    -       Elle – Cela fait maintenant cinq semaines que nous nous écrivons tous les jours, que nous nous disons tout. J’ai l’impression de te connaître mieux que n’importe qui au monde. Je ne t’ai jamais vu et pourtant je crois que je suis amoureuse de toi. 
 
    -       Jean-Pascal – Moi aussi, je n’ai jamais pensé autant à quelqu’un. Je ne peux plus travailler. Je n’ai plus qu’un but : t’écrire, te répondre, dévorer tes lignes... La première chose que je fais dès que j’ai un moment est de me jeter sur la messagerie pour t’imaginer. 
 
    -       Elle – Mon patron doit aller à Bruxelles la semaine prochaine, pour plusieurs jours. Je pense que je pourrais le convaincre de l’accompagner. On pourrait se voir. Tu aimerais ? 
 
    -       Jean-Pascal – Ce serait un rêve. Tu voudrais venir me voir ? 
 
    -       Elle – Oui, peut-être, mon petit amour. Je vais venir et enfin nous nous connaîtrons. 
 
      
 
    Jean-Pascal était brillant. Parfait modèle de la haute fonction publique française. Élevé à l’intérieur du périphérique parisien, chlorophyllé au Jardin du Luxembourg, Sciences-Po, ENA, ENSAE, Direction du Trésor, Directeur de Cabinet du Ministre de l’industrie, fils de général. Impecc’. Professionnel assidu, il offrait une façade d’équilibre et de rassurante solidité. Hors France et hormis les ambassadeurs, c’était le plus haut fonctionnaire français, la plus belle carrière du moment. A la Commission européenne, à Bruxelles, il dirigeait une Direction générale, celle qui pilotait les questions de concurrence et de consommation, très puissante. En début d’année suivante la Commission devait avaliser deux directives fort attendues. L’une portait sur la « régulation des industries bioéthiques » qui définit notamment les règles à suivre pour les, AMM, les Autorisations de Mise sur le Marché des médicaments, notamment ceux issus des recherches et des manipulations génétiques. Les AMM, dernière étape avant la commercialisation des médicaments, sont un enjeu majeur pour l’industrie médicale et pharmaceutique. Qui délivre les AMM, délivre les sésames indispensables aux marchés gigantesques des médicaments géniques de l’avenir, les futurs rescapés de processus de sélection ruineux. L’autre décision majeure attendue et en préparation depuis des mois portait sur le droit fiscal. Es-fonction, Jean-Pascal dirigeait les services qui travaillent sur l’harmonisation du droit fiscal appliqué aux sociétés et notamment sur les relations financières entre les entreprises du territoire européen et celles extérieures à la Communauté. Autrement dit, c’était un spécialiste des paradis fiscaux et des financements off-shore. Le travail de Jean-Pascal n’avait a priori aucune raison d’avoir un quelconque impact sur la conduite des affaires de la Leisurewide Services. 
 
    Jean-Pascal était un homme puissant, courtisé parfois. Et pourtant… il souffrait : sa vie affective était un désert. Pour les femmes, c’était l’homme invisible.  Il attendait le Grand Amour depuis toujours mais jamais il n’avait su parler à une femme. Cette fois une princesse semblait touchée par son côté fleur bleue, Jean-Pascal en était amoureux fou. Il ne serait bientôt plus un workaholic timide et solitaire. Jenny arrivait. 
 
      
 
    Paris, l’année précédente 
 
    12 juin - 20 H 04 
 
      
 
    Entourés de douces collines vertes, des corps noircis par la poudre et le sang séché jonchent la caillasse, mutilations à l’air. Soudain, à peine reconnaissable, un jeune noir se débat, prisonnier de quatre hommes à la vague allure de soldats dépenaillés. Malgré ses supplications et la terreur qui hurle sur son visage à peine adulte, le jeune est brutalement collé au parapet d’un pont dont on devine la grande hauteur. Les soldats le poussent dans le vide ; il se cramponne et griffe la pierre. Les hommes le forcent à lâcher prise à coups de crosses sur les mains et le crâne. Soudain il disparaît de l’écran. Le vide, déchiré par un cri invisible. 
 
    Le JT, la beauté des infos de 20 heures. 
 
    Poursuite des luttes tribales en Afrique à l’occasion de la guerre du Diamant. 
 
    Je me reposais après le boulot. 
 
    Enfin une pause et un alibi ! La grand-messe télévisuelle avec son patchwork de nouvelles déprimantes mais si lointaines, avec ses marronniers clochemerlesques, me donnaient un alibi pour me coller devant le petit écran et arracher ma cravate Prada de soie bleu pâle. Je l’avais achetée à mes débuts pour me faire remarquer de mes collègues. 
 
    Ce jour-là, Gérard, mon boss à la Leisurewide Services m’avait particulièrement usé les nerfs. Passé ma journée sur le clavier et les chiffres. A coup de révisions budgétaires et de corrections à la marge, j’étais devenu une espèce de robot à reproduire des tableaux de chiffres, en mille versions toutes aussi inutiles les unes que les autres, l’idéal de la perfection managériale. Curieux tout de même cette tendance à gaspiller nos efforts à produire du consensus à cinq chiffres après la virgule sur des prévisions dont tout le monde se fout. L’ex-Gosplan communiste devait être précis à la décimale près, lui aussi. C’était amusant de voir cette multinationale, la fameuse Leisurewide Services, modèle du néo-capitalisme mondial, cultiver les pratiques révolues des économistes de l’URSS : des tonnes d’efforts pour s’entendre sur des données - pas de simples chiffres, of course. La qualité de mon boulot à la Leisurewide tenait essentiellement en sa capacité politique à susciter l’acquiescement distant des autorités suprêmes, autrefois le Bureau politique, aujourd’hui la main invisible de l’actionnaire. Alors, peu importait pour Gérard, mon boss, que je gaspille mes maigres compétences à produire de la data inutile. Peu importait que je dilapide son temps à lui faire relire, valider, puis officialiser ma production inutile. Seule comptait « la satisfaction des attentes légitimes de l’actionnaire ». J’avais bien essayé quelques mois plus tôt de proposer au comité de Direction de la Leisurewide une réformette des procédures budgétaires, mais en vain. En écoutant mon exposé truffé de rétroprojections de camemberts dynamiques et multicolores, ces doctes messieurs ont étouffé des bâillements attentifs. « He’s got a point » ont-ils conclu. On allait me faire connaître les suites par « les voies habituelles de la hiérarchie ». Trois mois et j’attendais encore. Rien n’avait changé. Les voies de la hiérarchie, euphémisme managérial désignant l’antique voie verticale du pouvoir interne aux entreprises, seraient-elles encore plus laconiques que celles du Seigneur ? En tout cas, moi j’avais perdu la foi. Ras la casquette de me comporter en petit contrôleur de gestion du futur actionnarial. Ils voulaient de l’administratif ? Je leur en livrais désormais autant qu’ils le voulaient. Je m’étais résigné à enterrer mes velléités créatives. Le budget de Gérard me prenait quatre mois de boulot par an, au bas mot. Ok pour moi – après tout c’était la main invisible qui me donnait mon salaire. Ce jour-là, j’en avais produit quatre. Quatre versions du « budget annuel révisé en visée glissante ». Je devenais d’ailleurs capable de produire ce genre de vacuité à une vitesse inquiétante. Étonnante propension des grandes sociétés à faire du reporting et à couper les cheveux en quatre plutôt qu’à agir. Il fallait que je me surveille sinon Gérard, Directeur Marketing et Prospectives, et Didier Rossignol, son management controller, allaient me réclamer des gains de productivité, autrement dit exiger que je continue à produire de l’Inutile - mieux et encore plus vite. 
 
      
 
    20h07 
 
      
 
    -       Qu’as-tu mangé ce midi ? 
 
      
 
    Ce soir Sandy était aux petits soins avec moi. J’étais un modèle de galanterie conjugale et m’étais avachi sur le canapé sept minutes à peine après mon arrivée. « Aimes-tu la farce de courgettes ? Bien cuit ton filet ? », etc. Gentille, mais qu’était-ce que j’en connaissais moi de la farce aux courgettes ? Cela faisait des années que mon horizon culinaire se limitait aux preuves de ma paresse comme en témoignaient le vide de mon frigo et les plateaux repas partagés au self avec les collègues. Cette pratique sophistiquée et prolongée des arts du goût couronnait cinq années d’assiduité aux renommés Restaurants Universitaires de Paris pendant mes études ; assiduité perfectionnée par une maîtrise parfaite des platées de Campus. Grande Ecole, petite bouffe. Alors un filet constituait déjà un tel progrès dans l’histoire de mes retours de bureau que cuit ou pas cuit ... Bon, il fallait bien répondre « Pas trop, merci ! ». Il n’y avait pas de raison que Sandy paie pour Gérard mais c’était aussi pour ça qu’elle me faisait du bien. Je me passais les nerfs sur elle. C’était plus fort que moi, parfaitement injuste et contradictoire, vu les sentiments profonds que j’éprouvais pour elle. A peine deux mois qu’elle habitait avec moi et je n’imaginais plus qu’il en fut autrement. Sandy était mon naturel, ma respiration.  D’habitude les blondes, je les consommais avec filtre, du bout des lèvres. Au bout d’une semaine de découverte passion, je commençais à redouter les repas avec la demoiselle. Après des semaines (au mieux) d’ébats et de débats tumultueux, la densité de ma conversation diminuait au fur et à mesure que décroissait mon intérêt pour ce que les candidates à l’incruste avaient à dire. Il n’y avait plus guère qu’au lit et sur le canapé que je conservais mes capacités d’expression intactes. Et encore, à chaque fois je me demandais combien de temps le velouté batave d’une blonde mamelle suffirait à ancrer mon instable libido à notre routine. D’habitude, je craquais et je jetais la blonde au bout de deux mois, avec le filtre. 
 
    Cette fois, patatras, mes schémas étaient cul par-dessus tête. Deux mois et c’était moi qui radotais ma médiocre conversation avec une Sainte de la vie quotidienne. Je l’éblouissais de l’étroitesse de mes routines. Celles-ci se réduisaient à ma lutte contre les médiocrités de mon boss, Gérard, que j’appelais « le renard » par dérision. Ce combat me rongeait l’esprit et contaminait ma joie d’être avec Sandy. Pourtant ce soir, c’était décidé, je pensais à autre chose. L’Homo Urbanus Numericus serait-il plus résistant à la rouille professionnelle qu’à la sclérose affective ? Heureusement que le Vicomte m’avait trouvé – au moins, je ne me lassais pas des loisirs qu’il imposait. « C’est prêt ! » 
 
      
 
    21H00 
 
      
 
    Sandy finit d’user ses mains expertes au liquide vaisselle et je sortis plus que rassasié de mon troisième tunnel de pub. Bon, il fallait que je m’y remette. Pas facile d’être Janus, finalement. Satisfaire la Leisurewide Services ne mobilisait certes qu’une fraction de mes capacités réelles. Pourtant, pour que Gérard ni personne ne s’aperçoive de mes prestations pour le Vicomte, je dus les automatiser au maximum. Cela n’était toutefois pas possible à 100% et je dus m’obliger à un minimum d’interventions manuelles. Pour passer inaperçues mes opérations cachées m’obligeaient à toujours plus autonomiser les programmes secrets qui les exécutaient, mes petits « vers ». Ces petites bêtes étaient ma fierté, de vrais petits bijoux de programmation avancée que je peaufinais depuis mes toutes premières années de prépa. Pas à pas, mes « vers », vitro-virus et autres bombes numériques se sont fortifiés au fil de mes lignes de code et inventions successives. Elles en avaient usé des Sandy, mes petites merveilles. A vrai dire, j’avais sacrifié moult demoiselles sur l’autel de l’intelligence automatisée et de mes tâtonnements nocturnes. 
 
    « Que fais-tu mon chéri ? » J’hésitai. Programmation ou récréation ? Douceur libidineuse ou vertige créatif ad libitum ? 
 
    Mausol, mon dernier virus[i] menaçait de se dévoiler via une faille dont j’étais bien conscient mais que je n’avais pas cherché à combler. Ce soir-là, je m’étais enfin attelé à ce petit défaut. A force de poser ses fins tentacules dans toutes les bases personnelles des PC de la Leisurewide Services, Mausol allait finir par se faire remarquer. Il avait beau être l’un des plus légers de mes programmes, sa dentelle construisait un tel édifice qu’il pèserait bientôt suffisamment pour être repéré par les maraudeurs de la DSI, la Direction de la Sécurité Interne. Il y avait urgence, car depuis l’OPA de la Leisurewide sur la Soflimex Corp., Mausol s’était trouvé un nouveau terrain d’expansion : des milliers de nouveaux PC à phagocyter. Tous allaient y passer et personne n’y pouvait rien. Tel que je l’avais conçu, Mausol était devenu autonome pour quasiment toutes ses actions. Il n’avait plus besoin d’instructions pour s’étendre ; il trouvait avec les PC de la Soflimex de quoi passer la limite pondérale que le Vicomte imposait à tous nos programmes et particulièrement aux sniffers capables de détecter toute information contenue sur un PC. Alléger Mausol était donc l’urgence du soir. Le problème s’apparentait à toujours réduire la taille d’une valise. La valise, Mausol, j’avais mis dix mois à la rétrécir à la taille d’un octet. J’avais dû pour cela mettre au point le concept de spirale de données auto-enveloppantes. L’air de rien, c’était une révolution qui permettait des prouesses de furtivité informatique, enfin pour ceux qui maîtrisaient la technique. Nous ne sommes d’ailleurs qu’une poignée sur notre petite planète à avoir connaissance de cette technique. Seulement voilà, aussi petit fût-il, il fallait bien ouvrir un programme. Pour l’ouvrir, j’utilisai un autre bout de programme distinct du programme principal lui-même, sorte de bouton d’ouverture logique. Là était la difficulté : il arriva un moment où la taille du bouton servant à ouvrir la valise dépassa celle de la valise elle-même. Le bouton d’ouverture en question, autrement dit ce qui servait de tentacule au programme pour se greffer à son environnement cible, s’ouvrir et se déclencher, pesait autant que le programme principal tout entier, un octet. Une fois encore, la douceur et la lingerie fine attendraient, que Sandy soit d’accord ou pas.  Alors malgré la tentation, je répondis « Attends un peu ma jolie, j’ai un peu de boulot à terminer. Si tu me cherches, je suis dans le bureau ». 
 
    Le clavier plus fort que les bas de soie ; R et Python plus forts qu’Aubade ; j’étais un héros. 
 
    Back to work. 
 
      
 
    23H34 
 
      
 
    Décidément, ça ne venait pas. Ce qui se conçoit clairement s’énonce clairement paraît-il. En technologie cognitive, c’était pareil et moi j’étais on ne peut plus confus. Et c’était bien pourquoi j’étais de mauvais poil. Réduire encore la visibilité des capteurs de mon programme espion s’était avéré impossible ce soir. Je n’avais pas réussi à faire mieux que les jours précédents. Mausol allait continuer à peser deux octets partout où je l’implanterai. Deux octets multipliés sur des milliers de pc, cela allait finir par peser sur le réseau et donc par se faire repérer. J’étais exposé. J’étais tendu après ces efforts inutiles et mes trapèzes douloureux avaient besoin de douces mains. Je me ravisai donc et d’un crtl-alt-suppr rageur, je mis fin à une soirée de programmation ratée. Sandy allait me sentir passer. « Sandy ! réveille-toi ma Poulette, j’ai terminé ». 
 
      
 
    01H09 
 
      
 
    Elle a été parfaite. 
 
    Sandy était une vraie crème, qui fondait sous la langue, une fois légèrement fouettée et parfumée à la passion. 
 
    Dodo. 
 
    


 
   
 
  



Chapitre 3
-
Comment j’ai mordu à l’hameçon 
 
      
 
    Une année auparavant à Paris 
 
    Leisurewide Services, siège social 
 
    Machine à café numéro 2, septième étage 
 
    Ragots de secrétaires 
 
      
 
    -       Martine – Dis donc, il paraît que ton boss est dans une mauvaise passe et qu’il va se faire passer un savon par le Président Michaud ? 
 
    -       Dorothée, secrétaire de Yann - Je ne sais pas trop si c’est un savon, mais Michaud l’a inscrit à l’ordre du jour du Comité de tout à l’heure. J’ai passé mon après-midi à retoucher sa présentation. J’ai l’impression qu’il joue gros. C’est la première fois qu’il pinaille autant sur une présentation. Un vrai plan de bataille qu’il leur a préparé. Ses chichis en couleur m’ont obligé à demander à la baby-sitter de rester jusqu’à 10 heures – encore heureux qu’ils me payent les heures sup’. 
 
    -       Martine – Il paraît qu’il travaille sur des sujets fumeux, voire tordus ? Avec un rigoriste pudibond comme Michaud, il va se faire renvoyer sur les roses, non ? 
 
    -       Dorothée – Je ne peux pas te le dire, mais il s’agit d’un programme qui a un rapport avec les comportements des gens, pour faire des modèles qui les imitent ou quelque chose comme ça … 
 
    -       Martine – Il n’est pas un peu… enfin tu vois ? 
 
    -       Dorothée – Pas du tout. En tout cas, lui, il n’est pas du genre à éviter de bouger quoi qu’il arrive, si tu suis mon regard… 
 
      
 
    Mal dormi. Fait ch… 
 
    -       Salut ! 
 
    -       Salut. 
 
    -       Ça va depuis hier ? 
 
    -       Ça va et toi ? 
 
      
 
    Je mis ma touche personnelle à l’enivrante conversation du matin. Les couloirs. Les standardistes, plantons de service, secrétaires, chefs de groupes, chercheurs... pas un pour me dire « Condoléances mon pauvre vieux. On était de tout cœur avec toi pour cette p. de réunion » ou encore « T’as vraiment une drôle de tronche ce matin, tu veux un Aspro ? ». Non non, j’eus droit à du banal ça va ? 
 
    Au programme du matin, la réunion de lancement du Plan de développement structurel et d’ajustement capacitif. Ce rituel annuel dans tout groupe coté qui se respecte allait me mettre sous les feux de la rampe en tant que responsable des budgets de recherche les plus éloignés de la production et de la vente, et donc premiers candidats aux restrictions budgétaires. Il allait donc me falloir encore plus d’efficacité dans l’élaboration de mes prestidigitations sur tableur pour pouvoir poursuivre ce pour quoi j’étais vraiment là. 
 
      
 
    Salle du Directoire. 
 
      
 
    -       Asseyez-vous, nous allons commencer. Objectif du jour dans le cadre du plan de développement et d’économies structurelles : voir comment alléger le poids de la R&D fondamentale. Sans obérer le futur ni alléger le cœur de notre effort bien sûr. Vous pouvez commencer Yann. 
 
      
 
    [Bien sûr]. 
 
    Je commençais. Mon exposé se déroula comme prévu. Incroyable comme la forme prime sur le reste. Quelques recettes magiques suffisaient à faire passer n’importe quoi du moment que les chiffres aient l’air de coller. Présentation multimédia assortie de petits gadgets visuels, merci Power BI,pour illustrer mes réponses. Facile d’impressionner avec une mini-programmation d’IA[ii]. Toutes mes présentations de la Leisurewide Services reprenaient des gimmicks qui rendaient mes chiffres très séduisants. Je terminai ma petite démonstration à côté de laquelle la Guerre des étoiles du Pentagone ressemblait à un Pollock des mauvais jours. Pas tout à fait suffisant pour cacher que mes timesheets[1], budgets temps et ressources prévisionnelles étaient bancals – sans parler des excédents de capacité, de puissance de calcul notamment, que je multipliais à droite et à gauche, cachés de ci de là .... Évidemment, à ce niveau, mes interlocuteurs n’étaient pas tous abrutis. Il y en avait toujours un ou deux qui étaient, soit suffisamment motivés par un domaine autre que le leur, soit suffisamment avertis pour mettre le doigt là où ça gratouillait. 
 
    -       Si vous pouviez nous remontrer les tableaux de synthèse des budgets exprimés en devises et ceux exprimés en taux de charge.... Je me demande s’il y a concordance parfaite entre les valeurs des deux échelles, demanda Hector Piloux, Directeur stratégie et plan. 
 
    Bien vu mec. Je répondis illico. 
 
    -       En réalité, les plans de charge ont été calculés à partir des moyennes constatées des correspondances antérieures entre charges exprimées en devises et ressources effectivement constatées en taux horaires. En fait, ce que vous voyez ce sont les écarts-types que l’on applique à des prévisions de charges en devises, d’où un décalage effectif qui se corrige de lui-même au fil des actualisations mensuelles. Donc au global, cet écart provient de la construction même du modèle que nous utilisons et n’invalide pas ses conclusions finales. Nous avons bien une insuffisance légère de capacité dans mes labos, ainsi qu’un niveau de ressource humaine inférieur au budget alloué après les propositions de réductions budgétaires que je vous propose. 
 
    -       Ah. OK – donc vous êtes satisfait du budget corrigé ? 
 
    -       Oui, si vous ne me fixez pas comme objectif officiel la tenue des budgets temps ni le respect des organisations, affectations, allocations, etc. internes à mes labos. En revanche, je m’engage sur les budgets en eux-mêmes et sur tous les livrables stratégiques que vous demandez. Notamment, les premiers packages de modélisation des affects liés au loisir. Donc, je tiens les euros et les résultats mais je veux de la souplesse sur la méthode. 
 
    -       C’était quoi, ces packages de modélisation des affects ? 
 
      
 
    J’adorais le jargon. 
 
    Nous étions au cœur du sujet. Je dus faire passer mon programme sur deux points majeurs. Le premier concernait la création d’un département « Loisirs et Entertainment » autonome dont la croissance se fondait sur le développement, en interne, d’une gamme de logiciels de simulation virtuelle des comportements. Je m’expliquais. 
 
    -       Le nouvel eldorado des industries logicielles va se loger dans la simulation et dans les techniques de personnalisation de comportements auto-adaptatifs. Qu’il s’agisse de jouer, d’acheter un logement, de rechercher un partenaire, de choisir une destination de voyage, la simulation est encore à un stade primaire qui ne fait que singer grossièrement la réalité. Ce que nous voulons faire c’est devenir le leader mondial d’une nouvelle génération de softs qui ne simuleront pas le réel mais qui chercheront à le remplacer. Je vous le promets ; les logiciels de la Leisurewide Services seront un jour préférés à la réalité elle-même ». 
 
      
 
    Cette ambition fit frémir les managers et les questions pratiques prirent le pas sur des préoccupations plus fondamentales. 
 
    -       Combien de temps vous faut-il ? Avez-vous des marchés avec un vrai potentiel à court terme ? 
 
    -       Oui, nous allons tester des bêtas de jeux de détente virtuelle sur le marché le plus difficile du monde, le Japon. Les pré-tests sont très prometteurs. Plusieurs grandes sociétés de médias nous ont commandé des produits pour le grand public, qui sont déjà en cours de développement. 
 
      
 
    Le second point de mon programme était beaucoup plus flou et servit à faire sortir du bois mes ennemis du comité. 
 
    -       Le deuxième axe de mon programme consiste en l’acquisition externe de sociétés issues de la recherche génomique. Je parle d’un programme d’intégration verticale. Classique. En effet, ces sociétés que je propose d’acquérir, grâce à leur compréhension de plus en plus intime des déterminants du comportement, se dirigent in fine vers le même objectif que nos laboratoires. Nos logiciels sont basés sur la modélisation des technologies cognitives et ont donc besoin de puiser de plus en plus au cœur des connaissances de ces sociétés. Utilisons ce savoir, maîtrisons-le et il y aura là de quoi assurer la supériorité de nos softs sur ceux de la concurrence. » 
 
      
 
    Je vis les regards narquois de certains membres du Comité qui se gardèrent bien de m’opposer leur veto, ni même de me poser des questions trop délicates, trop contents qu’ils étaient de me voir m’aventurer sur un terrain aussi aléatoire. 
 
    -       Et vous avez déjà des noms à nous proposer ? 
 
    -       J’ai des dossiers à l’étude – (enfin, le Vicomte, me dit en avoir…) – mais je préfère vous présenter les investissements proposés une fois les due diligences réalisées lors de prochains Comités. 
 
      
 
    Pas d’autre question. Je m’en sortais bien. Un, je noyais le poisson sous un vrai argument qui ne s’appliquait pas à la réponse posée, en l’exprimant avec une complexité suffisante pour larguer les assoupis. Deux, je me donnais le beau rôle d’un Père la Rigueur plus royaliste que le roi mais qui ne se laissait pas faire sur les moyens. Cette dernière approche marchait à chaque fois. En entreprise, à partir du moment où tu livres des résultats, surtout spectaculaires, tu peux facilement négocier des moyens et de ne pas être regardant sur la manière. Je priais intérieurement pour que le sage Comité lâche le morceau. Auparavant, ils voulurent me faire sentir où était l’autorité, la Vraie. Réponse présidentielle : 
 
    -       Bon, on va vous donner notre accord, Yann, mais attention : on ne tolérera aucun dérapage [de quoi Bon Dieu ?] et vous nous rendrez compte tous les mois ici même. On ne touche pas à vos équipes ni à vos ressources [et voilà, bingo !] mais je veux un reporting écrit sur ces points à la Direction de la stratégie, à la Dir. fi. et à moi-même [alors ça OK, des reportings autant que tu veux, Monsieur le Président, ça ne mange pas de pain]. Pour vos acquisitions de sociétés, vous vous débrouillerez avec les ressources de votre Business Unit ; on n’a pas de budget spécifique par ailleurs, mais la Direction juridique vous donnera un coup de main, ok ? 
 
    -       Oui, entendu. C’est noté. 
 
      
 
    Le Directeur juridique hocha la tête l’air de penser « Et comment qu’on va t’aider mon garçon … ». Il jugeait mon projet absurde et sans espoir de retour financier à court terme, mais il donna le change. 
 
    Fin de la séance. J’avais préservé l’essentiel : ma capacité à maîtriser mes troupes, à commencer par ma petite personne, me semblait-il, était intacte. Je pus continuer à diversifier mon adorable ménagerie de virus et continuer à faire grandir mon royaume de petits espions. 
 
      
 
    Il était 11h40. 
 
      
 
    J’avais la trique, comme à chaque fois que j’étais sur un succès. Non seulement cela nuisait aux harmonies verticales de ma réputation vestimentaire mais surtout cela m’empêcha de me concentrer. Direction mon antre. Une matinée perdue pour ces futilités. Il fallait en plus que j’informe Gérard des conclusions de la réunion – en substance, il n’allait pas pouvoir me serrer la vis ni me contrôler de plus près. Triste. 
 
    La vie des multinationales était ainsi faite : beaucoup d’énergie consacrée à se battre contre soi-même ; trop de temps passé à convaincre, expliquer, louvoyer, patienter, faire un peu de forcing par ici et un peu le béni-oui-oui par là. Comparativement, le monde gris des réseaux du Vicomte et des autres caïds de la toile ne m’en paraissait que plus excitant. Là, entre les protocoles secrets, les pseudos et les sous-entendus codés, pas de place à l’ambiguïté. Dans ce monde-là, seul comptait le vrai sens des échanges ; le politiquement correct et les artifices de présentation étaient la dernière des préoccupations. A croire que le Net était envahi de bidouilleurs de lignes dont les hémisphères cérébraux étaient vidés de la capacité linguistique des gens dits normaux, les veaux bêlants de la modernité informatique. 
 
    Je me souvins que mon premier contact avec le petit monde de la haute voltige underground du Net avait découlé de ma très ancienne fascination pour la grande délinquance. Comme beaucoup, j’avais toujours été secrètement jaloux de ces figures mafieuses vivant sur un grand pied grâce à l’exploitation qu’ils faisaient de nos envies et bassesses. Eux, les mafieux et les truands, finissent parfois en tôle, passent leur vie aux aguets, obligés de se protéger, de se cacher. Mais, eux au moins, ils osent ce que nous n’osons pas : céder au vice et exploiter nos tentations, élémentaires, bestiales, naturelles, et dans tous les cas interdites - prostitution, vol, intimidation, évasion fiscale, et j’en passe. Qui n’a jamais rêvé de mener un tel train de vie, argent à gogo, petites pépées, jet privé, respect craintif des autres et cocotiers à la demande ? Qui n’a jamais secrètement fantasmé et désiré plonger du côté obscur de la civilité ? Pas moi, qui étais trop trouillard pour affronter les conséquences du moindre acte délictueux. Dans les faits, je n’osais même pas affronter le regard furibard des petits-vieux quand je traversais, pas fanfaron, en dehors des clous. Ce n’était donc pas la morale et la bienséance qui faisaient de moi un modèle de comportement social « normal », si apprécié de mes voisins de palier. C’était la pleutrerie et la peur des réprimandes. J’étais parfaitement compatible avec le Crédit Social à la Chinoise ! Comme j’avais eu peur de la taule et des caisses de sapin, toute ma vie mes transgressions les plus folles s’étaient exprimées seulement en pensée. J’ai longtemps cru le stupide adage selon lequel les fantasmes ne sont pas faits pour être réalisés sous peine de déception, jusqu’au jour où j’ai commencé à les réaliser. 
 
    Mes premiers pas dans l’art de la transgression, je les avais réalisés grâce à la modeste agilité de mes méninges : en bidouillant les ordinateurs des copains contre des avantages en nature. A chaque fois que j’intervenais sur la bécane d’un client, j’en profitais pour copier ses disques et, plus tard quand mes talents se furent affirmés, pour y placer des mouchards. Cela a été facile jusqu’au jour où un client plus averti que les autres a découvert le mouchard que j’avais placé sur son pc que j’étais censé protéger. Il me fit connaître sa désapprobation au fond d’un caniveau puant dans une ruelle obscure. La leçon, proférée à coups de lattes dans la gueule, me laissa des traces bleutées sur tout le corps plusieurs semaines. Ne jamais se faire pincer, jamais, trop dangereux.  
 
    C’est à partir de ce jour que j’ai commencé à développer mes propres mouchards pour ne plus avoir à utiliser les grossiers logiciels disponibles sur le marché, trop voyants, trop lourdingues. Il me fallait de l’efficacité discrète. A mon entrée en prépa, j’étais déjà meilleur que la plupart des ingénieurs chevronnés des boîtes professionnelles, capables de les piéger sans qu’ils s’en aperçoivent. J’étais capable de me protéger de toutes les attaques. A la fin de mes études, je planais à cent coudées au-delà du meilleur d’entre eux. J’étais pleinement occupé à perfectionner mes moyens d’investigation et d’espionnage. Je me servais de mes talents de programmeur furtif pour m’octroyer des petits avantages qui agrémentaient mon quotidien.  Mais voilà, comme je l’ai déjà dit, j’étais fondamentalement un gentil garçon sorti d’un milieu honnête, à l’horizon limité et travailleur. Je manquais d’imagination et ne savais pas vraiment comment tirer le meilleur de mes capacités. Mon imagination purement technologique tournait à vide et mon périmètre d’action se bornait au milieu étudiant et à de petites magouilles. Je savais bien que quelque part, il devait exister des personnes qui savaient comment franchir le pas et s’affranchir des lignes prudentes de la légalité. Je ne les connaissais pas et je n’osais pas vraiment m’identifier à eux. C’était comme cela que je menais une carrière relativement convenue, certes brillamment, et que je me retrouvais architecte en chef de la programmation de la Leisurewide Services. Je dirigeais ses labos de recherche après quatre années. Dans les colloques professionnels, on m’a longtemps pris pour un stagiaire ou un doctorant qui venait humblement s’imprégner des paroles de ses aînés. Combien de fois ai-je vu la surprise rallumer le regard des assistances blasées quand je prenais la parole comme Key Speaker dans des amphithéâtres plein de la crème du monde académique, cheveux grisonnants sur la bedaine, tous pétris d’une longue histoire académique ? Quoi, comment ? Ce jeunot pâlichon qui flotte derrière sa cravate, c’est lui la vedette du colloque ? S’ils avaient su que pour moi, la plus grande difficulté de mes interventions consistait à ne pas en dire trop, à calibrer mes propos sur un niveau à la pointe des connaissances, de leurs connaissances, en en effaçant tout ce que je ne voulais pas laisser transpirer… J’avais du mal à faire l’impasse sur ce que je maîtrisais, car j’étais alors incapable de supporter l’idée qu’on me prenne pour un médiocre. 
 
    Tout avait commencé au siège de la Leisurewide Services dans mon somptueux bureau au style anonyme et fonctionnel si prisé des entreprises. Le Vicomte a brusquement élargi les frontières de tout ça en m’offrant un champ d’action très large. Il m’a fait comprendre que pour sortir du lot, quels que soient mes talents personnels, il me fallait des alliés. Le monde actuel est un monde de réseaux. Contourner ou se cacher des Institutions et des Autorités demandait plus que de la ruse et de la technologie : des complicités. 
 
      
 
    Je dodelinais gentiment du collier sur le clavier quand un doux PING ! me fit sursauter de la paupière ; un message à l’expéditeur non identifié. Son en-tête avait de quoi attirer l’attention. Son texte défilait en couleurs changeantes et aurait suffi à souligner la dextérité de son concepteur et à susciter mon intérêt. Son contenu, en forme de provocation du niveau 10 ans à peine, me plut tout de suite : « Dignus es intrare ? Si tu fais partie de l’élite, tu peux entrer. Si tu n’en n’es pas capable, tu regarderas la vraie vie passer ». La pièce jointe à ce mail était un petit test de serrurier, un cadenas virtuel inouvrable par le commun des informaticiens.  Évidemment, ma fierté infantile était piquée ; moi, pas cap’ ?! Mes premières tentatives d’ouvrir la pièce jointe furent tenues en échec par une bizarrerie ; l’absence de mécanisme d’ouverture. Aucun des logiciels de ma panoplie personnelle de spywares, ne réussit à lire le document. Je m’expédiai le message à domicile pour regarder cela tranquillement à la maison. Le soir même, bien au calme, je dus m’escrimer et m’énerver sur la bête. Pas un de mes outils usuels ne vint à bout de la pièce jointe et je dus sortir les grands moyens, écrire un mini-programme de décapsulation intégrale. C’était sûr, quelque chose se cachait sous ce document. Dans mon équipe, j’avais un « pro » de la stéganographie[iii] qui faisait cela très couramment, cacher dans un document anodin, une photo par exemple, un document secret. Mais ici pas de serrure pour aller voir derrière la façade. Pas de serrure ? Je m’en passai et j’arrachai, d’un coup d’un seul, toute l’enveloppe pour dévoiler le contenu du message. Bien sûr, avec cette méthode, le risque était d’endommager le contenu, qu’importe. Cela ne prit pas plus de quelques secondes à mon PC qui en ronronna de plaisir. « Process terminé – voulez-vous afficher le résultat ? ». Yes. 
 
    Le mystère ne s’allégea pas. S’afficha : « Pas mal ! Peut-être seras tu admis à nous connaître et à découvrir le dessous des cartes ? Pour le savoir et goûter à la vraie vie, montre patte blanche sur notre site geocities.com/travel/--museum-reallife/èé-7755§/troYann ». 
 
    Commença alors un jeu de cache-cache qui dura trois semaines. A chaque étape, je dus faire preuve de ma capacité à identifier les messages, à les comprendre, à les ouvrir et enfin à les décrypter. J’ignorai tout de leurs insaisissables expéditeurs. Tout ce que je savais, c’était qu’ils étaient d’une grande érudition, des virtuoses de la sécurité informatique. 
 
    Un soir, peu après avoir mis au point un test de détection d’intrusion, nième test et nième étape du jeu de piste qui accaparait désormais mes soirées, je reçus une invitation au dialogue. Une fenêtre de chat s’ouvrit sur mon PC de salon. Je m’arrachai de mon canapé et demandai à Sandy de me laisser tranquille quelques minutes. 
 
    -       Disponible pour une bavette ? 
 
    -       Qui êtes-vous ? 
 
    -       Celui que tu suis à la trace depuis des jours sans le rattraper. 
 
    -       C’est-à-dire ? Qui êtes-vous ? 
 
    -       Si tu veux le savoir, il faut répondre à quelques questions. 
 
    -       Et pourquoi le ferais-je ? 
 
    -       Parce que tu veux savoir qui t’a donné l’occasion de te dérouiller les neurones. Tu aimerais connaître celui qui te dépasse de loin dans ton propre domaine. D’une manière plus terre à terre, tu voudras bien répondre à mes questions car tu ne diras pas non à qui peut te sortir de ton marasme à la Leisurewide Services et à qui peut mettre un ou deux zéros derrière ton petit 250 000 € annuel. 
 
    -       Je ne vous demande pas comment vous connaissez mon salaire. Vous avez fait un tour sur mes fichiers ou sur ceux de la DRH, ce qui n’était pas bien difficile, leur protection est nulle. Alors, qui êtes-vous ? 
 
    -       Au fil du temps, si tout se passe bien, tu pourras poser pas mal de questions et être mis au parfum d’un certain nombre de petites indiscrétions mais cette question-là, tu ne pourras pas la poser. Pas aujourd’hui en tout cas. 
 
    -       Au fil du temps ? 
 
    -       Oui, j’ai l’impression que nous allons devenir des ... disons, des partenaires. Tu as montré suffisamment de persévérance et de perversité inventive dans notre jeu d’appât pour que je ne doute pas de ton envie d’aller plus loin. Je me trompe ? 
 
    -       Plus loin ? 
 
    -       Oui, vers la Vraie Vie... 
 
    -       C’est-à-dire ? 
 
    -       Le zéro, les zéros. Et puis le reste de tes émoluments et tout ce qui va avec. Pour être plus clair, parlons plutôt des autres gratifications non financières que tu vas pouvoir t’accorder grâce à ton attirance pour le dessous des cartes. 
 
    -       De quelles cartes parlez-vous ? 
 
    -       Celles du monde qui nous entoure. Celles que nous allons retourner avec toi et qui te donneront accès à ce que tu ne peux avoir aujourd’hui. Es-tu heureux là où tu es, jeune diplômé célibataire, jeune cadre simple salarié, glorieux locataire d’un deux pièces en pleine pollution de centre-ville ? Tu aimes faire comme tout le monde ? Cela te plaît de traîner dans des soirées minables pour ramener des filles qui ne te plaisent pas vraiment ? Cela ne te gêne pas de ne rien maîtriser dans ton job et de n’être qu’un valet qui exécute des décisions dont tu n’as finalement aucune maîtrise ? Pour notre part, nous pensons que tu n’es pas un idiot au vu de tes petites démonstrations mais, qu’en revanche, tu es quasi nul pour ce qui concerne la gestion de ton propre destin. 
 
    -       Où voulez-vous en venir ? 
 
    -       Réponds. 
 
    -       Eh bien... Je débute, je ne compte pas en rester là évidemment. 
 
    -       Évidemment... Voilà bien de quoi il s’agit. De ne pas en rester là. Mais pas dans quarante ans, pas dans vingt ni dans cinq ans mais maintenant. Nous te proposons de continuer à jouer avec nous et nous serons ton accélérateur. Tout ira plus vite pour toi. Beaucoup plus vite, tu peux me faire confiance. En as-tu seulement envie ? 
 
    -       Qui répondrait non ? Mais comment ? Par la grâce de la Sainte Baguette magique ? 
 
    -       Dis-moi, as-tu jeté un coup d’œil sur ton compte en banque récemment ? 
 
    -       Non 
 
    -       Vas-y – j’attends. 
 
      
 
    Une connexion rapide à mon compte bancaire et une demi-surprise : un virement venait d’arrondir mon pécule de 100 000 €. Provenance, le compte spécial « Gagnants » de la Française des Jeux. 100 000 € non imposables et tout à fait légitimes donc. Seul un membre de la Française des Jeux, ou sinon un virtuose, peut accomplir cela. Je pariai pour le virtuose, plus alléché qu’impressionné d’ailleurs. Retour au chat. 
 
    -       Je dois vous retourner un reçu ? 
 
    -       Non, cadeau de bienvenue pour te montrer notre... bienveillance. Veux-tu m’écouter et aller un petit peu plus loin ? 
 
    -       D’acc’. 
 
    -       OK, pour commencer, tu vas déménager et t’équiper correctement. Tu achètes de quoi installer un réseau digne de ce nom chez toi ; un réseau suffisamment crédible pour justifier des recherches personnelles de nature comparable à celles que tu mènes actuellement au bureau sur les hallucinogènes mécaniques et sur les packages de simulation d’affects. Dans un premier temps, il nous faut pouvoir reproduire chez toi ce que tu fais à ton labo. Ne lésine pas sur le loyer ni sur l’équipement ; ton standing va changer. La vraie vie ne se vit pas dans un cagibi. 
 
    -       Et ensuite ? 
 
    -       Après, tu continues à la Leisurewide Services comme à l’habitude. Nous t’aidons à monter en grade ... un peu plus vite, beaucoup plus vite, si tout va bien. 
 
    -       Qui c’est « on » ? 
 
    -       Tes nouveaux amis et nos gadgets, nos petits programmes. Tu vas les découvrir avec enchantement car tu es un connaisseur. Bye. 
 
      
 
    Fin de connexion. 
 
    Les jours qui suivirent furent très occupés. Je m’exécutais. Je déménageais. Dupleix bourgeois, quartier cossu, immeuble néo-classique genre banquier d’affaires et je dévalisai le stock de mon fournisseur informatique. Cloud privé, VPN domestique et réseau de stations de travail dernier cri. Mon « cadeau de bienvenue » de 100 000 € y passa. Ensuite, je mijotais dans une sournoise angoisse. Pas de nouvelles de mes mystérieux correspondants. M’étais-je fait avoir par un plaisantin qui s’amusait de ma naïveté ? Malgré le plaisir de contempler les dorures et le stuc de mes nouveaux plafonds, je me demandais si je n’avais pas fait l’idiot. 
 
    Et puis, un matin, le doux « ping » des messages anonymes salua mon arrivée au bureau. Titre : « Offre de services ». On ne pouvait plus banal ; trop banal. C’était un message inouvrable sauf par le mini programme de décapsulation intégrale que j’avais réalisé lors du jeu de cache-cache initial. Le message était constitué d’un exécutable particulièrement léger, 4 ko, à installer sur ma BAL, la boîte aux lettres de la messagerie interne du groupe. « A scotcher sur votre intranet, section annuaire : notre nouvel ami Numerus Non Clausus ». Deux secondes et c’était fait. Je commençais à comprendre à quoi allaient ressembler les contreparties aux faveurs de mes obscurs bienfaiteurs. Le soir même, sur mon réseau personnel, une fenêtre de chat s’ouvrit. 
 
    -       Bonsoir Yann, merci pour Numerus. 
 
    -       Que fait-il, ce Numerus ? 
 
    -       Il compte. 
 
    -       Que compte-t-il ? 
 
    -       Les capacités du parc micro et stations de la Leisurewide Services. Nous voulons recenser la capacité de calcul exacte que tu peux mettre à notre disposition. 
 
    -       A votre disposition ? 
 
    -       Oui, nous avons besoin de faire travailler le maximum de postes de travail. On veut faire du grid computing à une très grande échelle, sur un plan mondial en fait, pour donner du grain à moudre à notre logiciel neuronal capable de faire du deep computing. 
 
    -       Pardon ? Pour quoi ? Dans quel but ? 
 
    -       Pas ton affaire mais sache que nos activités requièrent à la fois une connaissance maximum de notre « environnement » et un besoin de modéliser des phénomènes complexes avec des matériels et des logiciels capables de traiter du Big Data, des milliards de données. Ces activités ne sont évidemment pas sans rapport avec les gratifications dont nous avons parlé mais tu n’as, pour l’instant, pas besoin d’en savoir plus. 
 
      
 
    OK, je ne cherchai pas à discuter stérilement ; je n’avais aucun moyen de forcer mon nouvel ami à se confesser. Peut-être plus tard. 
 
    Les jours et les semaines suivantes, par un petit jeu de donnant-donnant, s’instaura progressivement une jolie relation de confiance. Arrivaient, la nuit le plus souvent, des instructions ou des demandes de menus travaux informatiques. Dans ma bourgeoise demeure, j’y répondais par des accusés de réception et d’exécution positive. 
 
    Me parvenaient dans les jours qui suivaient une succession de cadeaux en tous genres susceptibles d’entretenir l’amitié. Aux gains obtenus à la Française des Jeux, succédèrent d’autres prix obtenus auprès de toutes les sociétés de jeu de hasard européennes et nord-américaines. Le facteur me livrait les récépissés de prises de pari, de quoi clore le bec de la Direction Générale des Impôts. Mes bienfaiteurs anonymes étaient des pros. L’argent ne faisant pas tout, aux gains de jeux se sont ajoutées de nouvelles douceurs, surtout le week-end : invitations aux avant-premières de spectacles, dégustations en Relais-Châteaux et autres palaces de la région, découvertes répétées des capitales européennes ... Bref, mon emploi du temps s’était chargé de calvaires petits-bourgeois à souhait et délicieusement conventionnels. Je dégustais pleinement ces gentillesses. 
 
    Au fil du temps, la difficulté morale et surtout pratique de mes travaux clandestins s’accrut. L’installation de Numerus Non Clausus n’avait été que la plus anodine de mes petites manipulations. J’ai dû ensuite agrandir la famille et installer quantité de mouchards complémentaires selon les ordres de mes donneurs d’ordres anonymes. L’un de ces logiciels, Ishtar, était un soft de recueil d’informations de dernière génération, un « sniffer » sophistiqué doté d’une gare d’expédition, les commandes POST comme disent mes petits copains les techos. En résumé, Isthar était une sorte de central d’information auquel tous les autres programmes implantés à droite et à gauche sur les réseaux de la boîte faisaient leur rapport. Les informations recueillies par Ishtar devinrent si nombreuses que les transmettre à l’extérieur de la Leisurewide Services devint dangereux. C’était un véritable flot de données cryptées passant par Ishtar et qui envahissait les mémoires de mes propres serveurs. Je devais évacuer cette diarrhée quotidienne. Le danger était là, dans la capacité des données recueillies par les mouchards à se répandre partout où il y avait le moindre espace de stockage inexploité, en attendant d’être expédiées chaque nuit. Le volume toujours croissant de ces informations m’inquiétait malgré la 5G et m’obligea à utiliser des moyens toujours supérieurs aux besoins réels de mes labos. Je prenais un risque permanent. Deux alertes se déclenchèrent, la seconde, en plein labo. Un technicien était tombé sur ce qu’il n’aurait pas dû voir. 
 
    -       Yann, viens voir ; c’est quoi ces extensions de fichier d’après toi ? 
 
      
 
    Que Einstein la teigne, l’analyste de l’équipe, ne connaisse pas quelque chose, c’était un événement. Sa question attira donc le chaland et tous les jeunes de l’équipe rappliquèrent. 
 
    -       .vte ? Euh tu les as trouvées où ? [Il pouvait pas la fermer ce couillon ! En réalité .vte étaient l’extension qui faisait office de signature sur les fichiers destinés ou propriétés de mon ami le Vicomte] 
 
      
 
    Je temporisai pour réfléchir ; lui continuait à se répandre. 
 
    -       Ils ressemblent à du sable, très fin. La défragmentation des disques ne les détecte même pas pourtant ces fichiers grouillent. Il y en partout sur les disques. Je n’ai plus de mémoire ! J’essaie de les ouvrir mais ils sont trop petits et rien n’y fait ... bordel, qu’est-ce que c’est cette drouille ? [Tu peux toujours essayer d’ouvrir ces données mon coco, je te paie la lune si tu y arrives.] 
 
    -       Bien, collecte-les et envoie-les moi ; je vais m’en occuper. Je vais essayer de voir si j’ai encore une petite longueur d’avance sur vous. A domani ! [Et hop, je ne leur donnai pas le temps de réfléchir trop à ces fouineurs.] 
 
      
 
    Le lendemain, je ne pouvais enterrer l’affaire. Je dus me fendre d’une explication orale, non sans mal. Je déclarai que les fichiers .vte constituaient une nouvelle forme de virus, incomplet et inactif. « Certainement le reliquat d’une attaque avortée que nous n’avons pas remarquée. Pas grand intérêt » décrétai-je. Inconvénient de cette affaire : tout nouveau virus doit être officiellement répertorié, catalogué officiellement avec le risque qu’un hurluberlu trop curieux ait envie d’y regarder de plus près un jour ou l’autre. Je dus donc demander à mes amis anonymes de troquer l’humour de leur extension de fichier favorite, .vte, contre la sobriété rassurante d’une extension .doc. Malgré mes précautions, cette petite alerte eut suffisamment d’écho auprès de la Direction de la sécurité interne : on me mit sous surveillance. Motif officiel : « Saturation injustifiée et inexpliquée de vos serveurs ». Motif réel : les lourdauds de la DSI ne supportaient ni mon indépendance ni mon culte prosélyte de la sobriété informatique. Ils trouvaient là une occasion de m’épingler. C’est pourquoi, l’affaire était potentiellement délicate ; j’étais sous le microscope des Maraudeurs. Alerté, Gérard se méfia et je ne fus plus du tout à l’aise. Je dus lever le pied jusqu’à obtenir du Comité de Direction lui-même un blanc-seing et quelques investissements supplémentaires dans mes laboratoires. 
 
    Tout au long de ces mois de collaboration silencieuse, mon ignorance me chiffonna. Je n’étais jamais arrivé à décrypter le contenu exact des données que je collectais via Mausol et Isthar. A dire vrai, je ne savais rien du tout de ce que j’espionnais, ni pour qui je travaillais. Tout le talent que j’avais démontré à mes interlocuteurs du Vicomte lors de cette phase initiale n’était visiblement qu’amusette pour débutants et qu’un dernier test de recrutement. 
 
    Rien ne marchait. Ni ma fameuse méthode de décapsulation intégrale ni l’impressionnante puissance de décryptage que j’avais pu mobiliser ne réussirent à désosser le contenu de la pêche clandestine de Mausol et d’Isthar.  Il faut bien l’avouer, je ne comprenais rien à ce qu’il se passait. Pas plus le dessous des cartes que le dessus ne m’étaient accessibles. Pas franchement cool. J’étais un pantin, roulé dans de la farine dorée. 
 
    


 
   
 
  



Chapitre 4
-
Jeu de go techno 
 
      
 
    -       28 mai, année 2 
 
    -       Petit Moustique Island 
 
      
 
    La piscine à débordement glougloutait gentiment sous le soleil cruel des Caraïbes. Bill, grosse boule luisante se gratta le gras du bide. La tête dure et la fesse molle, il s’amusait à faire glisser les gouttes de sueur qui fondaient de ses pectoraux graisseux. Il les accumulait dans son nombril. La petite mare salée pleine, Bill appela Appolo, son Doberman, qui lapa le petit réceptacle et lui chatouilla la panse. Il était comme ça Bill, il adorait les petits plaisirs simples. Il aimait les chiens et il adorait les femmes. Ou plutôt, il adorait qu’on le lèche. Et puis leur faire mal aussi. Cela le détendait et l’aidait à se soulager de la tension de son métier. Bill était « Agent de réduction de risques » aux yeux du fisc. Il était l’homme de main, aux yeux et au service des autres. Il se croyait comme tout le monde car il avait souvent peur. Pire, il ressentait de vrais malaises à l’issue de ses contributions à la noblesse humaine. Pas des malaises moraux, mais de sincères malaises physiques : jambes de coton, estomac noué, cordes vocales douloureuses.... Tout le monde semble croire que les hommes de sa sorte, ont des nerfs d’acier et font « ça » sans rien ressentir. C’était faux. Lui aussi avait une sensibilité. Alors, se faire lécher la plante des pieds ou le nombril au bord d’une piscine turquoise sous un soleil de feu, cela le détendait. 
 
      
 
    Il faut dire qu’il en avait besoin. Sa dernière mission l’avait particulièrement stressé. Faire l’aller-retour Suisse / Guadeloupe / île Moustique sans même prendre le temps de faire un peu de tourisme, avait déjà de quoi l’agacer. Ce genre de mission, il détestait. Son truc à lui, c’était l’action avec des objectifs clairs, sans ambiguïté, sans détours ni alternative oiseuse ; son truc n’était pas de cogiter. Cette fois, on ne lui avait pas tout dit ; il en stressait encore. 
 
    -       Gros Bill, tu t’arranges pour nous ramener tous les supports de stockage que tu trouves, numériques, optiques, etc. Tu fouilles tout. Tout ce qui a l’air important, caché, protégé et qui, de près ou de loin, ressemble à un document confidentiel de Genfees ; tu ramènes. Tout. 
 
    -       Tout ? 
 
    -       Ouais, tout ce qui te paraît contenir ou pouvoir contenir de l’information scientifique, financière, stratégique, enfin tu vois. Ce que tu prends en priorité, ce que tu nous trouves, ce sont les disques optiques des gros systèmes. Ce que nous voulons tourne sur de grosses bécanes ultra-chéros et ça ressemble à une formule magique qui serait testée sur des bécanes. Alors, tu ratisses large Billy Boy ; tu ne laisses aucune miette - OK ? 
 
    -       Mais, comment je fais pour ne rien oublier ? 
 
    -       Tu ratisses large ; tu fais chauffer les billets, s’il faut te faire aider. Ne te fie pas aux apparences, cette boîte a des choses à cracher, quelque part dans ses fichiers. Tu ramènes tous les supports d’information. Si tu as un doute, tu prends Mission numéro Un. 
 
      
 
    Bill ne voulut pas le montrer mais il était agacé ; il ne saisissait pas grand-chose aux pratiques modernes de ses chefs. Il n’avait en fait que peu de respect pour eux, incapables de se mouiller autre chose que le bout des doigts sur des claviers d’ordinateurs et de téléphone. Tu parles de durs ! Des minettes, oui. Bill était persuadé que c’était lui qui représentait la force et le respect ; lui qui savait mouiller la chemise et se salir les mains quand il le fallait pour faire ce que les autres étaient incapables de faire, de près, pas cachés par leur informatique de lopettes. L’homme, le vrai, c’était lui. Sans lui, il ne voyait pas comment ces Messieurs se seraient fait respecter. C’était d’ailleurs un mystère qu’il ne soit pas, lui, le chef. 
 
    -       Ok, et la mission numéro deux ? 
 
    -       La deux est encore plus simple. 
 
    -       Ah ... 
 
    -       Une fois que tu as tout emporté, tu t’assures que tes amis suisses ne pourront jamais retrouver leurs petits, que rien ne soit plus lisible, que tous leurs travaux soient perdus à jamais. Tu as compris, Gros Bill : ils ne doivent jamais plus rien récupérer. Alors, laisse ton talent nihiliste s’exprimer. 
 
    -       Mon talent quoi ? 
 
    -       Rien – T’as pigé le point deux ? 
 
      
 
    Effectivement, c’était beaucoup plus clair et facile que le point un qui lui donnait des sueurs froides. 
 
    Mais là maintenant une fois sur place, parmi tous ces fils, tous ces écrans, toutes ces armoires, au milieu de toutes ces colonnes de CD et de tous ces serveurs qui clignotaient dans tous les sens, comment être sûr d’avoir tout ratissé ? La peur de se tromper ; de craquer les allumettes trop tôt ; de n’avoir pas tout vu, tout trouvé. 
 
    Un cauchemar, Zürich. Impossible de dormir après ça. Heureusement il avait trouvé une petite à son goût - c’était quoi son nom, déjà ? Zolda, Zolva, Zilva, ... un nom de l’Est. Elles étaient toutes de l’Est sur les trottoirs de Zürich, se rappela-t-il. Elle ne chipota pas quand il lui annonça la couleur : 3500 F CH avec une « totale » pour la nuit, à son hôtel. C’était qu’il avait l’air gentil quand il voulait Gros Bill, avec ses sacs de VRP en détresse affective sur la banquette arrière et son sourire France rurale. Elle le vida bien en le laissant faire ses petits caprices maso avec son corps d’ado maigrichonne. Puis, il la rassura sous son air de portefeuille bonnasse. 
 
    -       Tu veux que je te raccompagne ? 
 
    -       Non, pas la peine. Moi rentrer taxi. Toi fatigué. 
 
    -       Mais non, je ne suis pas fatigué. Allez, je te ramène ; cela me fera du bien de conduire, je n’ai pas envie de dormir. Et puis j’en profiterai pour m’acheter des clopes à la gare. Allez. 
 
    -       Bon d’accord. Moi m’habiller. 
 
      
 
    Fatal Error. 
 
    Elle n’aurait jamais dû faire cela Zilva. Elle ne le referait jamais d’ailleurs. 
 
    Lui, si. 
 
    Il ne savait pas ce qu’il y avait dans les CD et les disques durs qu’il avait ramenés. Ils avaient parlé de mettre l’unité de codage du cloud sur le coup, parlé de molécules, de photons et de « bites ?? ». Cependant, cela valait sa peine, vu la bonne humeur de ses patrons. 
 
    -       Bien vu, Gros Bill, pour ta peine, t’as qu’à te prendre une semaine à la Hutte. 
 
      
 
    La Hutte, c’était la récompense des braves serviteurs. La planque où on se la coulait douce en attendant de se faire oublier un peu, le cas échéant. La Hutte, c’était en quelque sorte l’annexe du QG de la bande ; un resort digne des plus beaux palaces. La Hutte avait l’immense avantage d’être isolée sur un bout d’île coupé des curiosités inutiles : l’île Moustique[iv] tout entière était un paradis pour milliardaires, de même que sa petite sœur la Petit Moustique Island. La Hutte, c’était la planque où le guerrier au repos pouvait demander presque toutes les confiseries qu’il voulait ; où l’on pouvait s’abrutir de soleil, se faire fondre le gras du muscle en écoutant les glouglous liquides des plaisirs turquoise. 
 
    Le Vicomte jubilait. Max, son bras droit, jubilait. Gros Bill kiffait de constater de combien il était capable de créer du bonheur. 
 
    -       Avec ça, nous allons pouvoir lâcher la sauce ! Tu te rends compte, dès que nous aurons implanté ce bijou sur tous nos relais, c’en sera fini de la partie de cache-cache. Adieu les chiens de chasse du FBI ! Bye bye la section Zéro ! Aveuglé Echelon[v] ! 
 
    -       Il te faudra combien de temps ? 
 
      
 
    Le Vicomte qui d’ordinaire aimait arborer un air blasé, ce jour-là ne put réfréner son impatience, un sourire jusqu’aux oreilles. C’était un peu un passeport pour l’impunité dont ils avaient réussi à s’assurer le contrôle à Zürich. Voilà des mois, des années qu’ils se cachaient pour étendre leur emprise en se cachant toujours plus. Ils avaient passé trop de temps et d’énergie, trop d’argent à effacer leurs pas et à camoufler leurs traces informatiques. 
 
    Et puis… après des mois de recherches intensives ils avaient trouvé Genfees, la perle qui allait leur permettre de faire un bond technologique et leur permettre de laisser sur place les chiens qui les traçaient. 
 
    C’était un fonds de capital-risque parisien qui avait suggéré au Vicomte l’étude du dossier Genfees, une société prometteuse mais gourmande en capitaux. Son métier ? La recherche en physique quantique appliquée aux techniques de transmission et ... de codage de l’information. Genfees n’était pas vraiment l’héritière de Thierry Roland ; plutôt celle de Werner Heisenberg. Jusqu’alors, pour coder des messages, il fallait stocker l’information sur les électrons des puces d’ordinateur. Genfees, selon son dossier de levée de fonds, « développe un dispositif qui permet de stocker l’information, non pas sur les électrons mais dans la lumière », sur des photons. Imparable. Inviolable. Heisenberg l’a bien dit, si on essaie de lire l’information contenue à un niveau atomique, a fortiori sur un photon, on modifie l’information et on la rend illisible. Ainsi, un espion qui essaierait de lire un message codé par Genfees, non seulement se ferait repérer dès qu’il tenterait de lire votre petit secret, mais il détruirait cette information[vi]. Genfees leva des fonds pour exploiter deux sources de revenus : tout d’abord, commercialiser les boîtiers permettant de stocker l’information sur des photons et ensuite vendre son brevet permettant de décrypter l’information codée sur un photon de lumière. Le Vicomte et Max le comprirent immédiatement : celui qui détiendrait ce brevet renverrait à l’âge de pierre toutes les technologies de cryptage de la planète – y compris bien entendu celles utilisées par les services de contre-espionnage gouvernementaux. Or les algorithmes de cryptage et de décryptage photoniques étaient dans les valises épaisses ramenées par Gros Bill de Zürich ce jour-là. Le Vicomte jubilait vraiment. 
 
    -       Dès qu’Otto Verkunst comprend ce qui lui arrive, tu lui fais notre offre. Avant qu’il ne jette l’éponge. 
 
    -       Bien Vicomte. 
 
      
 
    Max, le Directeur financier du Vicomte avaient des courses à faire. 
 
    -       Dès qu’on aura extrait notre perle du fatras ramené par Gros Bill, tu demandes à l’unité de codage de l’isoler, de packager l’algo et de commencer les tests des boîtiers. Avec ça on devrait ne pas craindre la lumière, dans tous les sens du terme ! D’ailleurs que penses-tu de doter notre nouvelle recrue d’un petit nom ? Moi je propose Integrity. 
 
    -       Excellent, patron. Slogan qui va avec : « Avec Integrity vos messages sont clairs comme de l’eau de roche » ... enfin pas pour tout le monde. Je file au labo. 
 
      
 
    L’unité de stockage allait pouvoir déballer ses cadeaux. 
 
    -       Dès que le tout est calé, tu l’expédies au petit en Suisse. 
 
      
 
    Max avait également du courrier à faire. 
 
      
 
    1er juillet, année 2 
 
    Heisenberg Labs – Scotland 
 
      
 
    Christophe Declair n’était pas angoissé ; il ne doutait pas car ce n’était pas son genre. Il était tout simplement furieux. Depuis son arrivée, il n’arrivait pas à s’attirer le respect de ses confrères. Il sentait bien la condescendance qui flottait dans son entourage. Quoi ? Ils nous ont mis ce blanc-bec pour diriger la Troisième Section ?  
 
    Espérer une collaboration, sans même parler de confiance et de partage, de la part des Barons du laboratoire ne fut pas une mince affaire. Ici, ses pairs n’étaient que du beau linge, des sommités peu faciles à impressionner. Il eut beau discrètement faire état de ses connaissances, qu’il savait être à la pointe de ce qui se faisait en physique quantique, il ne rencontra ni chaleur ni encouragement. Les réunions de coordinations hebdomadaires qui faisaient le point sur les avancées de la semaine et qui coordonnaient les travaux des trois Sections pour la semaine à venir étaient glaciales. Ses tentatives pour se faire reconnaître passèrent au mieux pour les démonstrations puériles d’un jeune coq peu sûr de lui et avide de reconnaissance. Avec ces Messieurs, il désespéra de se faire admettre par ses seules qualités. Seuls les faits leur en imposaient ; objectifs, bruts, incontournables. Tous des Saint-Thomas. 
 
    Alors, Christophe se tordait la cervelle pour démontrer sa valeur. Seule manière d’y parvenir, éblouir les chercheurs sur leur propre terrain, le seul où on pouvait leur en remontrer. Comment faire ? Tout le monde savait que son travail était crucial pour la réussite du programme. Son domaine était le plus avancé, le plus avant-gardiste mais 
 
     le plus éloigné d’applications concrètes. L’idée de base du Q-Track était de concentrer en un seul lieu les meilleurs Européens dans trois domaines clés de la recherche ; trois domaines qui permettront de dominer le monde du 21ème siècle[vii]. La première Section du Q-Track concernait les nanotechnologies et était dirigée par un grand spécialiste de l’infiniment petit, Tomas Dresslar. Dresslar était passé par le prestigieux LETI, le Laboratoire d’Électronique et de Technologies et de l’Information près de Grenoble, en France. Son objectif ? Fabriquer des objets et des machines encore plus petits que ceux fabriqués avec les microsystèmes du moment : faire du Lego avec les composants élémentaires de la matière, avec des atomes. Son domaine n’était pas de la science-fiction et il était facile à Dresslar de se vanter d’avancer le plus vite. Il y avait déjà plusieurs années que l’on savait jouer avec les entrailles de la matière et créer des objets d’une taille intermédiaire entre l’atome et celle des structures du monde solide. Là-bas, Dresslar et ses techniciens bénéficiaient d’un équipement que même le très fameux laboratoire d’IBM à Zürich, celui-là même qui a inventé le microscope à effet tunnel en 1982, ne pouvait s’offrir. Depuis son arrivée, Dresslar avait déjà produit des minirobots de quelques dizaines de nanomètres soit quelques dizaines de millionièmes de millimètres. 
 
    Pourtant arrivé un mois avant Dresslar, Peter Sweets, de la Section II du Q-Track, ne pouvait se targuer de telles avancées. Son domaine à lui, c’était l’électronique moléculaire ou autrement dit, le transistor biologique. Comme Peter l’expliqua à Christophe : 
 
    -       Mon domaine ce sont les molécules qui fonctionnent comme des transistors d’ordinateur. Le truc c’est de les faire fonctionner toutes seules et les faire s’auto organiser, comme le font les cellules naturelles dans notre corps, mais en suivant les modèles que je leur fixe. 
 
    -       Tu les organises pour qu’elles fonctionnent comme un ordinateur. 
 
      
 
    Peter était un rouquin gallois pur poil de carotte, éclaboussé de taches de rousseur et à la peau écarlate à la moindre émotion, négative ou positive. Il rosit de plaisir. 
 
    -       Oui, Christophe on peut dire cela mais cela va plus loin. En fait, je ne transforme pas le vivant en ordinateur. La matière a déjà en elle, dans son plus intime profondeur, au niveau de l’ADN par exemple, des capacités intrinsèques de calcul quantique. Ce que je fais c’est donc créer des objets moléculaires qui exploitent cette capacité de calcul pour être des assemblages « intelligents ». C’est clair ? 
 
      
 
    Christophe avait déjà lu tout cela et connaissait bien le principe des travaux de Sweets mais il voulut lui faire plaisir ; il avait besoin de se faire un allié. Il continua à s’intéresser. 
 
    -       Oui, je comprends – mais comment cela s’articule-t-il avec les travaux de Dresslar et de la Section Une du programme ? 
 
    -       Eh bien notre ami Dresslar, lui, cherche à créer des nano-machines, des systèmes d’armes ou des ordinateurs ultra miniaturisés à partir de la matière ; moi je le fais à partir du vivant en manipulant des molécules. Le but de la Section I est de créer l’ordinateur atomique ; celui qui s’affranchit des limites physiques que connaît la génération d’ordinateurs que nous employons depuis vingt ans. 
 
    -       Tu parles des limites de taille ? 
 
    -       Oui, la diminution des dimensions de nos ordinateurs se heurte à une limite qui est celle des interconnexions des circuits intégrés. Elles sont gravées sur du silicium et jusqu’à 100 nanomètres, au-delà de cette limite les perturbations thermiques sont trop fortes et on perd l’information ; au-delà on entre dans le royaume de Dresslar, la Nanotech. Lui, il nous bricole des trucs à 20 nanos. 
 
      
 
    Christophe hocha du chef pour montrer qu’il avait saisi. 
 
    -       Je vois et si j’ai bien compris, ton équipe, la section II cherche elle aussi à créer une génération d’ordinateurs encore plus petits et plus puissants mais en s’appuyant sur le vivant et pas sur la matière inerte. Tu cherches à faire un ordinateur vivant ! ? 
 
    -       Exactement. Et l’étape incontournable pour y parvenir est le circuit intégré moléculaire. L’échelle de mes travaux se situe entre 2 et 10 nanomètres c’est-à-dire la taille d’un brin d’ADN. 
 
    -       Et ça fonctionne vraiment un ordinateur vivant ? 
 
    -       Mais oui – bien sûr. Mes travaux s’appuient sur la capacité de calcul de l’ADN. D’ailleurs, ordinateur biologique ou muscle quantique, les choses, quasi synonymes, se rejoignent. Ce que nous cherchons tous ici, enfermés dans ce camp, c’est une manière d’inventer l’informatique de demain, beaucoup plus puissante. 
 
      
 
    Seule Maria Von Casel, Doktoresse autrichienne d’une petite quarantaine d’années, Directrice générale du programme lui prodigua un début d’encouragement et sut lui témoigner un peu d’intérêt en lui posant quelques questions personnelles. Maria était d’ailleurs la seule personne, pour ne pas dire la seule femme, à laquelle Christophe eut envie de parler. De toutes façons, il n’eut pas le choix car les autres chercheurs ne lui adressèrent pas la parole pour d’autres motifs que strictement professionnels. Il tombait de haut. Il n’avait pas compris avant de venir en Ecosse qu’il n’était pas question pour lui de s’installer confortablement en ville ou de se faire des amis ni même des connaissances parmi la faune indigène. On voulait minimiser au maximum le risque d’indiscrétion au sujet de ce qui se tramait dans le camp du Q-Track. Alors pas de loft branché et pas de soirées autochtones au menu. Son logement fut un Mobile Home - le modèle Fierenza De Luxe, c’était marqué dessus. Il était confiné à l’extrémité du camp retranché qui accueillait le programme Q-Track, derrière les baraquements qui faisaient office de garages. Tout lui avait été fourni par les militaires écossais qui à l’occasion firent preuve d’un sens de la Déco à faire gerber un designer italien : son « appartement » avait l’air d’un salon pseudo Empire pour Saoudien – dorures, cendriers en faux marbre et coussins à frange. Heureusement, la pièce centrale était dotée d’un équipement informatique, hi-fi et électronique haut de gamme. Les militaires pariaient visiblement sur le fait qu’il passerait ses soirées soit à travailler soit à se gorger de séries en home cinéma. Mais Christophe n’aimait pratiquer aucune activité en solitaire. Seul plaisir qui lui fut accordé une fois par semaine comme une sucette à un gamin : un droit de sortie à Glasgow – jusqu’à une heure du mat’, pas plus.  Il se décida d’en profiter à fond, mais avec qui ? Et s’il invitait Frau Von Casel, peut-être accepterait-elle sa compagnie ? Autant le savoir. 
 
    -       Allo, Maria. Hum, je me demandais si cela vous dirait de m’accompagner ce soir à Glasgow, pour la sacro-sainte sortie hebdomadaire. Pour ma part, cela me ferait plaisir de vous inviter. Nous pourrions faire connaissance de manière plus personnelle ? 
 
    -       Ah ! mon petit Christophe, c’est gentil. Warum nicht ? De manière plus personnelle ? 
 
    -       Euh, oui, enfin, je pourrais aussi en profiter pour prendre le temps de vous expliquer comment je pense faire aboutir nos recherches et pourquoi j’ai besoin d’accéder à l’unité NI3. 
 
      
 
    L’unité NI3, l’unique unité de Nano-Industrialisation Robotique-Électronique-Biologique, était le cœur du complexe de recherche du Q-Track que se disputaient les trois directeurs des sections du programme. Les techniciens de l’Unité étaient ultra qualifiés et leur rôle consistait à appliquer les travaux théoriques des trois sections, à les mettre en production. 
 
    Le NI3, une sorte de Fab Lab de rêve importé du futur, concevait des prototypes : composants électroniques, micromachines, chaînes de molécules nouvelles, matériaux intelligents, fabrication 4D… rien ne semblait hors de portée des magiciens du NI3. Enterrée quatre niveaux sous terre, l’unité était étonnamment petite, à peine 250 m2. Rien à voir avec une usine traditionnelle. La première fois où Christophe fut autorisé à y mettre les pieds, il eut le sentiment de pénétrer dans une cathédrale de production ; un temple silencieux sponsorisé par M. Propre. 
 
    Puis ce fut la guéguerre entre les trois Sections pour avoir le NI3 à disposition le plus de temps possible, au détriment des deux autres. Christophe ne réussit jamais à faire admettre qu’il devait disposer de plus de temps que les autres sous prétexte que sa discipline était plus théorique, plus nouvelle et moins avancée que la nano-robotique ou l’électronique moléculaire. Bien au contraire, arrivée la dernière sur le campus, l’équipe de Christophe fut la moins bien lotie. Chaque semaine, chaque Section menait son lobbying auprès de la Directrice du Q-Track pour grappiller un peu plus de temps du NI3. 
 
    Le soir de sortie, Christophe se demanda s’il devait essayer de profiter de son tête-à-tête avec Maria pour la convaincre. Il décida de se cantonner à des sujets non professionnels. Il ne voulait pas avoir l’air grossier et opportuniste. Au contraire, il voulut lui sembler élégant et intéressant. Il se souvint des conseils de son grand frère : « Avec une femme, le secret est de ne pas parler de toi mais de t’intéresser à elle ». Effectivement, ce soir-là, il bombarderait Maria de questions. 
 
    -       Je passe vous chercher vers 20 heures ? Où aimeriez-vous aller ? 
 
    -       On verra Christophe. Nous improviserons. A tout à l’heure. 
 
      
 
    Maria Von Casel raccrocha lentement le téléphone, pensive. Incroyable. Elle souffrait de n’avoir aucune relation personnelle avec quiconque. Cela faisait des mois qu’elle espérait secrètement que l’un des mecs du programme l’invite à boire un verre ou à sortir. Pas un ne l’avait fait ; pas même une ébauche de tentative. A croire que ces grands pontes, sans même parler des juniors, étaient intimidés par son statut de chef ou qu’ils étaient obnubilés par leur recherche. Elle savait qu’elle était une belle femme, à l’air trop froid sans doute. Enfin qu’elle l’avait été car elle ne se faisait plus d’illusion, le temps avait fait son œuvre et elle n’avait plus le rayonnement de jadis. Et puis, depuis qu’elle avait quitté son mari, excédée de le voir la tromper allègrement parce qu’il était incapable de supporter ses longues absences, le contact d’un homme et la chaleur du partage lui manquaient. Alors ce soir, elle accepta l’invitation du jeune Declair presque avec soulagement. Elle ne s’attendait vraiment pas à ce qu’il le fasse, trop jeune qu’il était pour la trouver à son goût. Et puis, elle qui n’aimait pas les Français, trop centrés sur leur nombril, elle s’étonnait de le trouver pour le moins charmant. Qu’allait-elle mettre ? Son pantalon moulant assorti de son petit chemisier froissé ? Non, trop classique. Sa jupe longue fendue avec son bustier de soie ? Trop sexy ? Non, ça allait. 
 
    Ce soir, pendant quelques heures Maria oublia ses soucis. Portée par l’ambiance bruyante et chaleureuse du pub et par la conversation enthousiaste du jeune Français, elle se détendit et se laissa aller au plaisir du moment. Légèrement grisée par la bière, elle se surprit à regarder Christophe avec des rayons X alors qu’il lui parlait des expositions culturelles de Paris et de sa passion toute fraîche pour l’art moderne : elle le voyait en caleçon et à quatre pattes sur elle ; elle se demanda s’il serait capable de la satisfaire ou s’il ne serait pas trop fougueux ou préoccupé de lui démontrer la force de ses biceps plutôt que sa délicatesse. Christophe essaya bien de la faire parler d’elle, mais elle le découragea vite en lui retournant systématiquement ses questions. Ce n’était pas qu’elle n’appréciait pas ses efforts et ses attentions mais parler d’elle lui rappelait trop les ratés de sa vie et sa journée de boulot. Elle préféra éviter le sujet et le laissa l’amener sur des terrains qui lui plaisaient en laissant sa pensée dériver. 
 
    Elle avait bien fait d’accepter sa proposition. Sa compagnie était agréable et elle s’amusa de voir son regard glisser sur son décolleté et vers ses cuisses que sa jupe laissait apercevoir assez haut. Il eut du mal à ne pas regarder et elle prit un malin plaisir à le taquiner : plus sa conversation était sérieuse et recherchée, plus elle s’amusait à croiser et décroiser les jambes faisant doucement crisser la soie de ses Woolford. Elle vit bien que malgré son apparente indifférence, il était très attentif et il captait 100% de la vue qu’elle lui offrait. C’était bon signe ; pourvu que sa timidité ne l’emporte pas sur sa libido apparemment bien vivante. Il fallut l’encourager un peu. Elle savait que sa beauté glacée pouvait être un frein pour certains hommes et elle avait suffisamment d’expérience pour savoir quand entrouvrir la porte, juste ce qu’il faut. Alors quand il lui demanda si elle souhaitait une autre pinte de bière ou si elle voulait goûter un vrai Scotch artisanal du coin, elle répondit : 
 
    -       Non merci. Si je bois trop, je deviens déraisonnable et je me laisse aller aux pires comportements. Je ne peux me permettre ça car je ne pourrais alors plus te suivre et puis il est beaucoup trop tôt. Si je bois à ce rythme, je ne tiendrai jamais la distance et je compte bien que la soirée ne s’écourte pas. Mais je t’en prie, commande pour toi. 
 
      
 
    Elle s’amusa quand son regard trahit ses pensées « A-t-elle vraiment voulu dire ce qu’elle a dit ? Est-ce un appel du pied ou bien est-ce moi qui me fais des idées ? Alors comme ça, tu n’as pas envie de rentrer à la maison ma chère Maria ? ». Le message était reçu. Maria recroisa les jambes et lui glissa un sourire innocent. Oui vraiment, elle voulait profiter de cette soirée et se laisser un peu aller en oubliant le troublant rapport qu’elle avait lu sur Christophe cet après-midi même. Les services secrets militaires qui étaient en charge de la protection physique et informationnelle du programme Q-Track lui avaient signalé que Christophe entretenait un volume d’échanges importants avec l’extérieur, apparemment avec la plate-forme d’hébergement de la société XS-data. Pas très grave en soi car tous les chercheurs du programme faisaient parfois appel à des données externes. Cependant Christophe n’utilisait pas le cryptage recommandé par les militaires mais le sien propre, inconnu des Ecossais à ce jour, et il consommait une bande passante énorme, signe d’échanges d’une intensité troublante. Non, Maria ne voulait pas penser à ce rapport alors que Christophe s’enhardissait en lui posant une main hésitante sur l’épaule et en se rapprochant d’elle. Le feu aux joues. 
 
    Enfin ! 
 
      
 
    Quelques jours plus tard. 
 
      
 
    NI3. La lumière bleutée, l’odeur d’ozone, le discret ronronnement du thermostat et des filtres à particules, l’air en surpression, les armoires métalliques, le mobilier d’acier ne se remarquaient pas. Seuls les pixels de couleurs vives et les courbes scintillantes qui illuminaient les écrans par intermittence attiraient le regard. Une multitude de moniteurs clignotant formaient des cercles concentriques dans la pièce cachée des mètres sous terre et de béton. 
 
    Le missile gris bleuté fonça vers sa proie, inconscient des parois qu’il frôlait à grande vitesse, contournant les obstacles et empruntant les bifurcations avec la sûreté d’un navigateur expérimenté, sans dévier de sa course folle. Implacable. 
 
    Christophe s’écrasa dans son fauteuil. 
 
    Il déjoua un à un les pièges du terrain, grillage de bandes de couleur froide de métal, valves carnivores ou éboulements qui obstruaient les voies de navigation, éponges géantes. Sept minutes après son lancement, la tête du missile se mit en rotation lente puis accéléra doucement jusqu’à vriller telle une foreuse. Cible en approche – impact - 4 minutes. Il ne se laissa dérouter par aucune complexité, semblant connaître à l’avance le chemin dans ce paysage de rouge cauchemar. 
 
    Il cala le plateau-repas sur l’accoudoir, plongea les doigts dans un cornet de frites odorantes et noyées de mayonnaise. Maria allait lui rendre une petite visite tout à l’heure et il voulait avoir terminé avant. 
 
    Cible en vue au fond d’une tranchée sanguinolente. Impact – 1 minute. Elle était là qui se terrait au détour d’une épingle, masse kystique inquiétante et informe. Ses contours palpitaient comme le flanc d’un monstre malade, couvert de plaques noires. L’objectif premier consistait à pénétrer et désagréger cette carapace luisante derrière laquelle se cachaient les poisons. Paisible, le caillot mortel dérivait lentement vers le cerveau, préparant une belle congestion cérébrale. 
 
    Hum.... Un délice, ces bâtonnets de poisson à la sauce fidji. 
 
    Impact – 1 seconde. 
 
    L’énorme kyste se désagrégea sous l’impact bleu et froid ; tel un fruit trop mûr il éclata en blocs informes. Ses sucs purulents éclaboussèrent les parois alentours. Amenés jusque-là dans le corps du missile et brutalement libérés de leur gangue, une dizaine de robots-pinces, commandés par leur chef d’unité qui télétransmettait ses ordres comme un général, se mirent immédiatement en action et s’attaquèrent aux blocs qui vibrèrent longtemps sous le choc et la douleur. Ils les découpèrent méthodiquement et les déchiquetèrent avec une férocité enjouée. Les plus petits morceaux du monstre kystique furent doucement entraînés par le courant qui envahit le tunnel jusqu’alors inaccessible et soudainement libéré. Tout filait maintenant dans les caniveaux veineux à la merci des Globules blancs et des cellules T, les cellules tueuses[2][viii], qui se précipitèrent en renfort, rassurées par la liquéfaction du cerbère cancéreux. Place nette. 
 
    Vraiment délicieux. 
 
    Christophe terminait son troisième test opérationnel nocturne sur la plate-forme NI3. Le silence de la nuit et le calme l’aidaient à se concentrer. Grâce à Maria et à ses relations plus que chaleureuses avec elle, il a été autorisé à rattraper son retard. Pour la troisième fois, il consacre la nuit à profiter de l’exceptionnel matériel du Q-Track.  Les deux premières séances lui ont permis de perfectionner un modèle de micro-robot mis au point par la section I en le dotant d’un cerveau beaucoup plus léger et tout aussi performant. Le principe était simple et s’inspire directement des missiles autoguidés utilisés par les militaires. Jusqu’à présent, la section II d’électronique moléculaire a vainement essayé de doter les médicaments missiles mis au point par la section I d’un ordinateur de bord biologique afin de les rendre plus précis et plus adaptables. Ces efforts sont restés vains ; le cerveau biologique était soit beaucoup trop gros et trop lourd pour circuler sans dommage dans l’organisme, soit très insuffisamment puissant et donc trop lent. 
 
    Baignés dans un liquide opaque, les robots-pinces, désormais inactifs se regroupent autour de leur unité pilote qui leur commande de désactiver leurs hélices et de se mettre au point mort. Satisfait du travail accompli, l’escadron de nettoyeurs, se laisse dériver et emporter par le flot dans un labyrinthe infini de tunnels. Direction l’unité de concassage du rein 2. Seule se fait entendre la palpitation sourde et discrète mais omniprésente qui baigne ce monde obscur : poumpoum poumpoum. Théâtre des opérations : nettoyé, place nette pour les robots constructeurs. Fin de mission. Tout va bien. 
 
    Ce qui se lisait ce soir-là sur les écrans qui relaient les informations envoyées par le nano-robot coordinateur, c’étaient des valeurs de succès. Christophe savait qu’il allait susciter ou de l’admiration ou de la jalousie. Pour la première fois, il venait de mettre au point un ordinateur de bord suffisamment léger et puissant pour équiper le nano-robot contrôleur. Fonctionnant par la transmission de photons, ce morceau d’intelligence embarquée marquait une avancée majeure dans la mise au point de traitements médicaux d’un nouveau type. 
 
    Lors des prochains jours, il dut vérifier la disparition des tumeurs de l’organisme du cobaye avant d’annoncer la couleur. Pour cela, il fallut injecter une centaine de robots-sonde qui inlassablement parcoururent encore et encore tout le réseau interne du patient à la recherche d’éventuelles traces indésirables. Il y avait encore un risque théorique d’échouer, mais Christophe savait que c’était gagné. Tout en trempant ses doigts dans les frites au poisson et en gardant les yeux sur les écrans de contrôle, il imaginait les gros titres que son exploit pourrait inspirer à la presse. 
 
    Percée décisive en nano-médecine : les premiers anévrismes cérébraux ont été détruits par des médicaments autopilotés au cœur de l’organisme. 
 
    Tout simplement ingérés par voie orale, cette nouvelle génération de médicaments s’inspire des technologies militaires et va révolutionner la chirurgie moderne … 
 
    Ou encore : 
 
    Christophe Declair offre un espoir formidable à tous ceux atteints de maladies « incurables » : grâce à une thérapeutique révolutionnaire testée avec succès sur un cochon d’inde … 
 
    Ce ne furent pourtant pas des lauriers mais des questions qui allaient pleuvoir sur Christophe. Tous s’en posèrent ; une en particulier revint très souvent. Maria s’interrogea secrètement, sans s’en ouvrir à lui : comment avait-t-il pu arriver à de tels résultats aussi vite ? 
 
    Par quel raccourci malhonnête ou génial ? Grâce à quelle chance ou à quelle complicité ? Par ailleurs, certains crurent deviner un semblant de quelque chose entre le jeune Français et la Directrice autrichienne, mais sans y croire vraiment. La rumeur sur une histoire de fesses resta molle malgré l’évidente facilité avec laquelle la section III du programme accéda dorénavant au NI3. Mais cela ne suffisait pas à expliquer un tel succès. Maria et Christophe restèrent discrets et vécurent leur passion charnelle cachés des regards. Difficile d’imaginer, en considérant l’autorité rugueuse avec laquelle Maria exerçait ses prérogatives sur tout le monde, y compris voire surtout sur Christophe, que la Directrice du programme le plus cher de l’histoire de la collaboration militaire européenne était une femme totalement sous dépendance, en plein tourment affectif. 
 
    Elle était en plein conflit : sa passion compulsive pour leurs étreintes clandestines empêchait ses réflexes de rigueur et d’impartialité de s’exprimer envers son jeune amant. Elle se croyait maîtresse du jeu en se laissant séduire par un homme beaucoup plus jeune ; elle se découvrait d’une faiblesse complaisante. Elle croyait à une simple distraction ; elle se trouvait engloutie par ses sentiments. Ses penchants prenaient le pas sur ses devoirs. 
 
    Christophe, lui était embarrassé. Après une période d’enthousiasme irréfléchi, il se demandait comment mettre un terme à sa relation avec Maria. Non qu’il ne souhaitât continuer avec elle mais il savait que cette relation ne pouvait pas aboutir et ne les mènerait à rien. Il éprouvait une réelle admiration pour cette belle femme et il était flatté de lui plaire. Bien plus qu’un allié professionnel, Christophe voyait en elle le modèle de la femme idéale, féminine et professionnelle, intelligente et sensible, apparemment froide mais d’une douceur très tendre. Il ne voulait pas l’embarquer dans l’univers trouble dans lequel ses liens avec le Vicomte l’entraînaient. Il sentait qu’à continuer à user des faveurs complaisantes de Maria il finirait par la compromettre, si ce n’était déjà fait. Elle l’avait déjà comblé et elle l’avait bien aidé en libérant des espaces et des ressources pour la section III du programme, celle dont il avait la responsabilité. D’un point de vue personnel, les promesses qu’il pouvait lui faire seraient des leurres et il ne voulait pas la décevoir. A chaque fois qu’il quittait son lit après une nuit d’étreintes passionnées, dans les brumes glaçantes du petit matin et tandis qu’il traversait furtivement le campus  rejoindre son  mobile home, un sentiment amer de culpabilité le taraudait. Il avait l’impression d’user lâchement de sa jeunesse et de son charme naturel pour rendre amoureuse cette femme admirable et sincère qui l’avait aidé. Il fallait qu’il se décide à mettre un terme à leur relation. Il regrettait de ne pouvoir l’aimer. Il lui devait cette honnêteté. 
 
      
 
    15 septembre, année 2 
 
    Zürich 
 
      
 
    L’espoir s’amenuisait pour Otto Verkunst. Pour dire vrai, il était au bord de la déprime. En temps normal, il n’aurait jamais accepté un tel rendez-vous. Il ne savait pas vraiment quel était l’objet de cette rencontre et il s’en foutait. Direction Genève. Il laissa le ronron cossu de la mécanique inutilement puissante de sa Mercedes AMG le bercer d’une douce nostalgie. Ruiné, il allait devoir rendre son joujou de jeune PDG de start-up à la société de leasing. Alors ce rendez-vous mystérieux lui permettait de faire rugir le moteur une fois encore et d’oublier la déprimante succession de réunions consacrées à la recherche de capitaux pour relancer Genfees. Pour lui, c’était fini le capital « risque » – finis pour lui les analystes ultra-rationnalistes et moutonniers qui n’ont du risque qu’une idée ; le fuir. Il avait abandonné beaucoup de forces pour redresser Genfees à la suite de l’incendie qui l’avait ravagée. Malheureusement, il n’avait plus grand chose à montrer aux financiers. Son capital initial avait quasiment disparu, les matériels étaient bons pour la casse, son équipe se morfondait. Pire, il fut impossible de retrouver une quelconque trace des travaux de Genfees. Les assurances le soupçonnèrent d’une escroquerie destinée à camoufler le manque de résultats de sa start-up. L’enquête en cours bloquait toute indemnisation de la part des assurances et le fait de ne pouvoir produire aucune des avancées technologiques promises et dont il était si fier n’arrangeait rien. Bien au contraire, le caractère évident du cambriolage renforçait la suspicion. Otto le savait ; la fin approchait et il roulerait bientôt en Polo. 
 
    La Gasthaus Kleinkopf n’avait rien pour elle à part de se trouver sur l’autoroute pour Genève, à 30 mn de l’aéroport international. C’était peut-être pour cela que l’homme attendait Otto dans ce décor qui faisait plus penser aux stéréotypes alpins culotte de cuir-vache mauve qu’à un haut-lieu des affaires. Une salle principale ornée de têtes de sangliers hirsutes, sans doute abattus par des paysans protecteurs de la nature, un bar en sapin foncé tenu par une serveuse qui aurait été jolie sans une coiffure graisseuse trop courte, des tabourets en cuir transpercé, et un client qui détonnait, un Américain, élégant, brun, nez droit, cheveux tirés courts, look d’avocat d’expérience, très direct. 
 
    -       Bonjour Mr Otto. Un café ? Appelez-moi Max. 
 
    -       Un café. 
 
    -       Je ne vais pas vous faire perdre votre temps. Les personnes que je représente vous connaissent bien. Elles ont appris l’incendie de votre jeune société et ont été attristées de ce qui vous arrive. Elles voudraient vous le dire et vous aider mais elles veulent le faire sans bruit. Elles n’aiment pas la publicité. 
 
    -       Oui ? C’est pour cela que vous êtes là et pas elles. 
 
    -       Yes. Je suis venu vous voir pour vous faire une proposition de leur part. Elle est très simple. Vos derniers rendez-vous de recherche de nouveaux financements n’ont pas été couronnés de succès, n’est-ce pas ? Et d’après ce que nous savons les assurances n’ont pas une excellente opinion de votre dossier. C’est normal avec ce qu’on peut comprendre de votre cas, vu de l’extérieur. En ce qui nous concerne, ce que nous offrons est un choix assez simple entre faire faillite, perdre définitivement vos économies, des années d’efforts, vos illusions, vos projets ou bien redémarrer, remis à flot par le providentiel coup de pouce de mes patrons. 
 
    -       Ce coup de pouce se concrétiserait comment ? 
 
    -       Une de nos sociétés rachète 75% de Genfees, injecte immédiatement 10 millions d’euros en compte courant afin d‘investir et de reprendre les activités normales au plus vite. Vous restez le jeune PDG, brillant fondateur, vous occupez le devant de la scène, plus médiatique que jamais. Genfees pour rattraper le retard dû à l’incendie embauche des ingénieurs – bien entendu, sélectionnés par nos soins. Dans les semaines qui suivent Genfees dépose enfin le brevet tant attendu de cryptage photonique. Genfees aborde ensuite la période la plus glorieuse de sa jeune expansion. 
 
    -       Mais c’est impossible, tout a disparu. Pour développer un tel brevet, on devra quasiment repartir de zéro ; il faudrait des années pour tout reconstruire et tout recalculer. Vous rêvez ! 
 
    -       Je crois, M. Verkunst que vous ne me comprenez pas. Il ne s’agit pas de reprendre votre ancien plan de développement ni de réactiver vos recherches parties en fumée mais de s’engager, à partir de vos savoir-faire, dans une nouvelle voie. Avec notre soutien et notre technologie, Genfees va devenir une des plus belles sociétés de recherche génétique du monde et une star de l’industrie biomédicale. 
 
      
 
    Otto ne savait s’il devait rire ou pas. Le type avait l’air sûr de lui et de ses mandants. Ses yeux errèrent de sa tasse de café au short de la serveuse à la coupe de cheveux ratée, un peu dans le vague. A vrai dire, il s’en foutait un peu des élucubrations de ce type. Qu’il croie ce qu’il veut à partir du moment où il était prêt à payer. Il s’en foutait et après tant d’efforts, ce dont il avait vraiment besoin c’était d’un peu de répit, le temps de souffler et de se retourner. Par habitude, il donna le change et répliqua mollement. 
 
    -       Sauf votre respect, je pense que vous rêvez un peu. Genfees est spécialisée dans le traitement de l’information et les techniques de codage sur les électrons - pas dans le médical. Le virage que vous voulez nous faire prendre est énorme et suppose des ressources immenses. Franchement, je ne vois pas où est l’intérêt, pour vous. 
 
    -       Ne vous en faites pas. Vous n’imaginez pas à quel point nous allons accélérer votre développement – dès demain. Nous avons très bien identifié comment passer de votre expertise initiale, le traitement de l’information, à nos domaines et qui se basent en grande partie sur la capacité de codage et de décodage. Seulement voilà, tous les brevets qui seront déposés dorénavant le seront au nom de votre nouvel actionnaire. Toute la propriété intellectuelle générée par Genfees sera soumise au contrôle de mes patrons, de vos futurs actionnaires. 
 
    -       Mais c’est un vrai hold-up que vous me proposez là ! Non ? 
 
    -       Ce n’est pas le mot que je choisirais. Réfléchissez. Vous allez oublier la peur du banquier ; vous resterez le patron d’une boîte à succès et vous allez pouvoir exprimer votre talent. Nous aimerions avoir votre réponse dès la semaine prochaine ; c’est notre seule condition. 
 
      
 
    Otto n’avait plus vraiment le choix, ni surtout la force de se battre à nouveau mais il avait trop l’habitude d’être agressif en affaires pour laisser entrevoir ce qu’il devait bien admettre : il savait qu’il allait accepter. Intérieurement c’était déjà fait. 
 
    -       Mouais. Je comprends. Je vais réfléchir. Dites à vos patrons que je les remercie de leur offre et dites-moi où je peux vous contacter au cas où j’aurais besoin d’informations complémentaires pour étudier vos propositions. 
 
      
 
    Quelques minutes plus tard, Otto Verkunst était sur l’Autobahn et écoutait le ronron rassurant de son AMG « Finalement, je ne suis peut-être pas condamné à rouler en Polo ».  
 
    Max, lui, était toujours sur le parking de la Gasthaus, sous les sapins. Il téléphona à La Hutte, isolée sur son îlot des Caraïbes, depuis son portable muni d’une puce que lui avait fourni un hacker hongrois – dotée d’une identification inconnue des Télécoms et des services secrets occidentaux. 
 
    -       Vicomte ? Ici Max. J’ai vu le garçon. C’est bon, il va dire oui. Je prépare les contrats ; on va tout signer la semaine prochaine 
 
    -       Il rechigne ? 
 
    -       Non, c’est un bon gars – sonné mais punchy. Il est un peu au bout du rouleau mais je suis sûr qu’on va en faire quelque chose de bien. Je vais rester la semaine ici, faire copain copain et l’aider à endosser son nouveau costume. Comment ça va sous le soleil ? 
 
    -       Yann avance bien ; les autres aussi. Nos capacités de calcul sont à 80% de nos besoins – je pense que l’on pourra commencer les travaux en grid computing dès le mois prochain. Genfees sera prête ? 
 
    -       Cela sera court, mais avec un peu d’aide on devrait s’en sortir. 
 
    -       Le Japon ? 
 
    -       Tout est ok – mais on attend d’avoir diffusé Integrity partout avant d’aller plus loin. 
 
    -       Roger. 
 
    -       Ciao. 
 
      
 
    20 septembre, année 2 
 
    Bruxelles 
 
    Hôtel Continental 
 
      
 
    Jenny ne savait pas si elle avait raison d’aller aussi vite en besogne. La première fois - se laisser faire – n’était-ce pas un peu louche ? Ceci-dit, elle n’avait pas eu le choix. Une fois dans la chambre de l’objectif, difficile de résister. Elle n’aurait pas dû monter mais elle avait une telle envie de faire pipi. Elle ne pouvait tout de même pas lui demander de s’arrêter pour une pause technique au bord de la route ni se laisser aller dans sa voiture, une BMW « cuir de veau pleine peau, blindée, 36 000 aides à la conduite, ordinateur, et tout, y’a pas plus haut de gamme » avait-il dit. Cela aurait sérieusement entamé le capital séduction que sa conversation, l’expression travaillée de ses yeux bleu germain et les fentes latérales de sa robe de soirée avaient accumulé tout au long du dîner au « Royaume des mers », un restau pour cartes Centurion. 
 
    Alors elle monta et elle but un verre avant de disparaître à la première occasion dans la salle de bain. Visiblement, Jean-Pascal interpréta cet intermède dans sa salle de bain comme le message implicite du consentement de la femme soucieuse de s’assurer d’une impeccable propreté pré-coïtale. A peine sortie de la salle de bain, aussitôt assaillie, aussitôt saillie. L’affaire fut courte. Elle était peut-être puissante sa nouvelle conquête française mais, au lit, elle frisait l’impolitesse pour ne pas dire l’impuissance. A peine prit-il le temps de relever sa robe, une Madame à Paris achetée dans une boutique ultra branchée, et de lui enlever sa culotte, une Lise Charmel à 99 euros choisie pour lui faire plaisir. Il ne remarqua rien de tout ça en la pénétrant hâtivement, tout tremblant d’envie. Elle qui aimait à prendre le temps de déguster les lents allers retours de l’amour fut arrosée illico. Queue basse, le haut fonctionnaire. 
 
    Jenny se souvint qu’elle n’était pas là par hasard. « Il faut qu’il en redemande », lui avaient-ils dit. Ok. Sa mission était de plaire au fonctionnaire précoce, alors après quelques quarts d’heure passés à attendre un regain de vigueur virile et à évoquer le hasard de leur rencontre sur le net, elle se décida à le faire craquer à nouveau et lui prodigua un traitement de patron. Jenny était consciencieuse. Il fallait qu’il soit accro au plus vite.  Mission pas impossible. 
 
      
 
    21 septembre, année 2 
 
    Bruxelles 
 
    Hôtel Continental 
 
      
 
    Jenny était très consciencieuse. Elle passa sa seconde soirée en bavardage avec Jean-Pascal. Un peu une répétition de la soirée précédente. Le monsieur s’enhardit et ce soir réclama de lui-même le traitement Spécial Patron de Jenny. Elle profita de la perche. 
 
    -       Elle : tu veux une petite douceur ? mais en échange ... ?? 
 
    -       Lui : en échange quoi ? Que veux-tu dire ? 
 
    -       Elle : donnant, donnant, non ? 
 
    -       Lui : euh... bon d’accord que veux-tu ? 
 
    -       Elle : voilà, je te propose un petit jeu pour donner un peu de piquant à nos rencontres. Tu veux essayer ? 
 
    -       Lui : … 
 
    -       Elle :  à chaque fois que nous nous voyons, je te fais ce que tu veux, mais en contrepartie je peux te demander des petits gages, des petites faveurs, ok ? 
 
    -       Lui : quel genre ? 
 
    -       Elle : n’importe lequel, cela dépend de ce qui me passe par la tête. 
 
    -       Lui : on commence ce soir si je comprends bien. Que veux-tu ? 
 
    -       Elle : si je te fais un petit... massage, toi tu me donnes 5 euros ou 10 euros. Peu importe la somme tu comprends. Ce qui m’excite, en fait c’est le principe que tu achètes mes faveurs. Cela me donnera l’impression d’être, comment dire, un peu...  sur les bords, tu vois ? 
 
    -       Lui : un peu pute, c’est ça ? 
 
    -       Elle : oui un peu. C’est un fantasme secret, tu seras le seul à savoir ça, mon biquet. 
 
    -       Lui : d’accord. Que me proposes-tu pour 12 euros ? 
 
    -       Elle : devine. 
 
      
 
    22 septembre, année 2 
 
    Genfees, Züricher Business Zentrum 
 
      
 
    Depuis quelques jours, le moral revenait et Otto sortait peu à peu de sa léthargie. Il se remettait de la Gomina. Cette semaine de repos l’avait aidé à réfléchir et à reprendre du poil de la bête. Il avait de nouveau envie d’en découdre. 
 
    Au beau milieu des restes calcinés de sa start-up, alors qu’il finalisait l’inventaire des travaux de rénovation avec une escadre d’artisans locaux son portable retentit. 
 
    -       Hello Otto. Ici Max. Comme convenu, je viens vous demander votre réponse à notre offre de soutien. 
 
    -       Je suis d’accord. 
 
    -       Super – je suis heureux pour vous. Bienvenue dans notre communauté. Je ne doutais pas de votre choix et en guise de bienvenue j’ai deux bonnes nouvelles à vous annoncer. Tout d’abord, vos émoluments de dirigeant vont être augmentés, triplés pour être plus précis, car votre salaire actuel ne correspond pas au nouveau standing de Genfees. Un package de 1% d’actions de Genfees vous est accordé, immédiatement – vous comprendrez rapidement la portée ce « geste ». Deuxième nouvelle, nous allons transférer 49% de votre capital du fonds Myriade à la société Leisurewide Services. 
 
    -       Mais à quoi sert ce transfert ? Et pourquoi la Leisurewide Services ? Je ne fais pas de logiciel moi. 
 
    -       L’intégration dans un groupe multinational va énormément crédibiliser Genfees et vous ouvrir bien des portes. On va vous offrir des moyens que vous n’imaginez pas. Il faut également que je vous explique en détail le plan d’actions précis que nous devons mettre en place dans les mois qui viennent. Il faudrait que l’on se voie à nouveau. Un rendez-vous chez nos avocats pour se parler et finaliser le tout, à Genève, serait le bienvenu. 
 
      
 
    Le lendemain, en route pour le très réputé cabinet Pottain, Spitz et associés à Genève, Otto Verkunst laissa le ronron cossu de sa mécanique inutilement puissante le bercer d’une douce nostalgie. Il allait rendre son joujou à la société de leasing. Ce fut le dernier rendez-vous d’affaires qu’il fit au volant de sa berline car le lendemain il l’abandonna au profit du dernier modèle de Maserati. Un rêve de gosse, plouc mais devenu possible. 
 
      
 
    23 septembre 
 
    Bruxelles 
 
    Hôtel Continental 
 
      
 
    Jenny était vraiment consciencieuse. Elle voyait Jean-Pascal chaque soir maintenant ; variait ses toilettes. Ce soir, petite jupette légère à pois, maquillage méditerranéen. Pour noyer le poisson, elle diversifiait les faveurs qu’elle accordait à Jean-Pascal en échange des siennes. 
 
    -       Lui : et ce soir pour 40 euros, quel est le menu ? 
 
    -       Elle : qu’aimerais-tu ? 
 
    -       Lui : te bander les yeux. 
 
    -       Elle : mon gage alors. 
 
    -       Lui : dis-moi ? 
 
    -       Elle : ce n’est pas très fun, c’est pour le boulot en fait. C’est pour la BCE. Voilà, ce soir comme on devait se voir tôt toi et moi, j’ai oublié d’envoyer par mail un rapport que j’ai corrigé pour mon patron. Alors voilà, ma petite faveur, c’est de te demander demain matin si tu peux lui faire parvenir mon document par mail pour moi. A la première heure pour que mon retard passe inaperçu. 
 
    -       Pas de problème. 
 
    -       Attends, avant d’oublier je te donne la clé USB. Tu n’oublieras pas hein ? 
 
    -       Je ne sais pas ... 
 
    -       Et si je stimulais ta mémoire à ma façon ? 
 
      
 
    Jean-Pascal n’eut pas le temps de répondre. Il fut englouti par la force de persuasion de Jenny. 
 
      
 
    24 septembre, année 2 
 
    Bruxelles 
 
    Commission Européenne, Direction de la concurrence 
 
      
 
    Jean-Pascal avait des petits yeux. Et des cernes de conquérant. Et aussi la démarche de l’homme sûr de sa séduction. Quelle nuit. Dommage qu’elle reparte déjà l’assistante de l’Espagnol. Ah oui la clé USB ! 
 
    Jean-Pascal, à son niveau, utilisait l’intranet Level A de la Commission ; pas celui qui relie tous les employés mais celui réservé aux plus hauts personnages de la hiérarchie européenne, déconnecté de l’extérieur. Jean-Pascal ne pouvait pas recevoir de message de l’extérieur – et donc ni virus ni de visiteur non invité. Cependant, il pouvait s’il le souhaitait expédier des messages à l’extérieur en deux étapes, en expédiant au mailer de la Commission qui, lui, était connecté à l’internet. L’intranet Level A est celui des directeurs mais aussi celui de la Direction Financière. 
 
    Il introduit la clé de Jenny dans son ordinateur et ouvrit le document. Un pur memo d’expert autant qu’il put en juger par le titre, « L’emploi des stabilisateurs budgétaires contra-cycliques par les pays membres » - à expédier en Allemagne. Jean-Pascal ne vit pas que l’ouverture du document déclencha un petit programme clandestin. Dans un premier temps, ce programme caché s’auto expédia dans la section Finances de l’intranet Level A, puis chercha et trouva les fichiers des comptes bancaires de catégorie EU/STRU. Un fichier parmi des milliers en fut imperceptiblement affecté. 
 
    Une petite partie du contenu du fichier 43554FHG6545R/EU/STRU fut changée : les coordonnées du compte bancaire de son propriétaire furent réécrites. 
 
    Les fichiers de catégorie EU/STRU recensent les organismes et les banques réceptrices des subventions européennes, notamment les fonds structurels, et recèlent les identifiants des comptes correspondants. A compter du 23 septembre, 9 H 05, le fichier 43554FHG6545R/IT correspondant au Credito Turino proposa, pour adresse destinataire du virement, le numéro du compte de Myriade SA. 
 
      
 
    2 octobre 
 
    Frankfurt 
 
      
 
    La rencontre eut lieu dans une laverie automatique, Schumann Strasse, non loin de son domicile. Jenny y fit une vraie lessive, avec un panier à linge rouge, conformément aux instructions. Dans la laverie, parmi le lot habituel d’étudiants, de mères de famille turques et de glandeurs qui échangeaient des gobelets de lessive, Jenny avait conscience de dénoter. Elle se dirigea vers la machine la plus au fond et glissa furtivement son linge dans la machine. C’était idiot mais elle avait l’impression que tout le monde regardait ses petites culottes. Elle n’était pas à l’aise et  préféra se plonger dans un magazine people pour éviter les regards des autres et en apprendre un peu plus sur les difficultés conjugales du Prince de Saxe-Fürstenberg. Une fois son linge lavé et séché, elle ne prit pas le temps de le plier soigneusement comme à l’habitude ; elle le jeta précipitamment dans son panier. Au fond du panier, comme annoncé, elle trouva un paquet enveloppé dans un sac plastique Metro. Comment ont-ils fait ? Elle n’avait vu personne déposer le paquet ; peut-être un jeune type au look afro qu’elle crut voir s’approcher très près pendant qu’elle était le nez dans les pages « Culture Jet Set ». Pas sûr. Peu importe. Son panier bourré de ses affaires encore toutes chaudes, elle se précipita hors de la boutique. Une fois chez elle, elle déballa le paquet et y trouva le matériel promis ; que des trucs très techniques. Maintenant, le plus dur restait à faire. Suivre les instructions à la lettre. Implanter la carte Sim dans le portable de Suenz, son patron. Ce fut le plus dur. Pour lui subtiliser son portable pendant quelques minutes, elle dut se creuser la cervelle … et aussi, elle s’adapta à la situation telle qu’elle se présentait : solution de facilité, elle creusa aussi un peu les reins. Installer les autres mouchards dans les téléphones à ligne fixe fut beaucoup plus aisé. Une fois réussie cette nouvelle mission, 30 000 euros en liquide atterrirent comme par magie dans la poche de Jenny. Une fortune pour elle. Cette année elle eut de quoi se payer des vacances au Club Med aux Seychelles avec une copine. 
 
    Une fois réussie cette mission, toutes les conversations de Ricardo Suenz purent être espionnées grâce à une technologie développée par les Autorités américaines, le système de surveillance DCS1000, également connu sous le nom de Carnivore. A l’origine, Carnivore a été développée par le FBI pour surveiller les e-mails et messages textes envoyés par les citoyens américains notamment et par l'intermédiaire d'appareils sans fil. A peine utilisé et déjà piraté, le DCS1000 n’était pas perdu pour tout le monde. 
 
      
 
    18 octobre, année 2 
 
    Paris 
 
      
 
    Ping. 
 
    La discrète alerte me sortit de ma léthargie. La fenêtre de chat s’ouvrit toute seule. Un message. Le Vicomte. Cette fois, ce n’était pas la routine. Les instructions étaient claires : à tous les virus, mouchards, chevaux de Troie et sniffers que j’avais implantés sur les ordinateurs et les serveurs de la Leisurewide Services devait être adjoint Integrity. Pour une fois, le Vicomte était limpide. Il s’agissait d’un nouveau logiciel de cryptage, « une de mes dernières emplettes, inviolable, révolutionnaire, un vrai gage de discrétion ». Toutes les communications échangées avec le Noyau du Vicomte durent dès lors employer ce nouveau logiciel. Aucune exception. J’entrevis vite les conséquences de l’utilisation d’Integrity sur toutes les transmissions d’informations que j’effectuais chaque jour vers le Noyau. Je fis savoir illico que j’avais compris. 
 
    -       Si j’utilise votre truc, le poids des données que je vous transmets va augmenter. Les infos que je vous envoie vont être détectées partout où je les ai camouflées. Je vous envoie quasiment 300 Giga de données compressées chaque jour maintenant. Avec Integrity cela va empirer. Êtes-vous certains de vouloir faire cela Vicomte, agir à visage découvert ? 
 
    -       Certain. 
 
    -       Êtes-vous sûr de votre Integrity ? Il est fiable ? 
 
    -       Plus que tu ne peux imaginer. Avec lui, plus besoin de crypter et de se faire tout petit. Avec ce logiciel, il nous est bien égal de nous cacher car nous sommes inviolables. Nos fichiers étant indéchiffrables, tes sniffers vont pouvoir sortir de l’ombre ; ils seront à l’abri des indiscrétions. 
 
    -       Vous pouvez m’en dire plus ? 
 
    -       Photocryptage. 
 
    -       C’est nouveau ? 
 
    -       Tout nouveau. Nous sommes les seuls à maîtriser cette petite révolution ; n’est-ce pas agréable ? 
 
    -       Si je comprends bien, finie l’ombre, bonjour la lumière ? 
 
    -       Yep. Fais-nous confiance. Salut Yann 
 
    -       Salut, Vicomte. 
 
      
 
    J’avais d’autant plus confiance, que depuis deux semaines et grâce au Vicomte, j’étais en situation on ne peut plus confortable. Dorénavant, les directives de Gérard, c’était fini pour moi. Désormais c’était moi qui décidais de mon programme tandis que Gérard, mon ex-patron, tentait, tant bien que mal de se remettre de sa destitution. Le pauvre se retrouva à gérer la « veille concurrentielle », un placard sans aucun intérêt. C’était rigolo, il n’avait rien compris à ce qui lui était arrivé. Nul n’est à l’abri d’un siège éjectable au gré des humeurs des directeurs. Il faut avouer que j’avais aidé le hasard. Depuis deux mois tout ce qu’écrivait Gérard arrivait instantanément sur mon ordinateur. Tout, sans exception. Son courrier personnel, son courrier professionnel, ses e-mails, l’historique des consultations de sites web, tout. J’organisais les indiscrétions en deux temps trois mouvements. Tout d’abord, Mausol, le mouchard, récupérait les datagrammes complets du poste informatique de Gérard. C’était toujours la même technique : tous les paquets d’information échangés par l’ordinateur de Gérard étaient également transmis à Isthar, la centrale de recueil que j’avais installée au cœur de la Leisurewide Services. Ensuite, pour lire ce que Gérard tapait sur son clavier, j’utilisais un autre petit logiciel, Magic Lantern. Celui-là, je le lui avais envoyé caché dans un banal e-mail, et qui, quand Gérard l’avait ouvert, s’était encapsulé dans son Mausol, déjà présent sur son PC. Magic Lantern était un cheval de Troie, très connu dans le petit monde de l’espionnage électronique depuis que le FBI avait admis il y a une éternité, en 2001, l’avoir mis au point pour espionner les citoyens américains[ix]. Le Vicomte ainsi que des milliers de hackers du monde entier, toujours prêt à profiter des avancées de la science, se firent une joie de ce cadeau du FBI ! Délicieux d’y penser : je recueillais la trace de toutes les actions menées sur le PC de Gérard et enregistrais toutes les frappes effectuées sur son clavier grâce à un logiciel de la police. Ayant récupéré au passage les mots de passe saisis via le clavier de mon chef, j’ai même pu lire ses dossiers protégés et ses courriers intimes. Dans ces conditions, il me fut facile de le discréditer au sein de l’entreprise et du Comité de direction. Du gâteau, malgré des scrupules vite disparus à démolir un pauvre type comme lui. J’y avais pris goût. A qui le tour ? 
 
      
 
    1er Novembre, année 2 
 
    Commission Européenne, Bruxelles 
 
    Département Trésorerie 
 
      
 
    La chaleur moite de cette pièce était décidément un calvaire. Cela faisait des mois que Michel et ses collègues se plaignaient et réclamaient une meilleure climatisation. Enterrée au 5ème sous-sol, truffée d’ordinateurs, trop petite, illuminée de néons tremblotants, la salle des virements était détestée et puait le renfermé. Michel, comme chaque mois, y passait la journée. Il exécutait tous les ordres de virement de fonds de la Commission aux différents récipiendaires des subventions européennes, aides agricoles, aides à la recherche, aides structurelles, tout y passait. L’air de rien, le 1er novembre Michel expédia des milliards d’euros à travers toute l’Union. Ce jour-là, 543 virements à effectuer, à superviser pour être plus précis. Le boulot de Michel consistait à suivre le listing qu’on lui fournissait et à entrer le nom et le code de chacun des 543 organismes à créditer dans l’écran de saisie du programme de paiement de la Commission. Le programme prenait ensuite le relais, se connectait automatiquement à l’extranet des banques des organismes bénéficiaires, saisissait les logins, les mots de passe et les codes d’accès de la banque puis effectuait le virement de fonds prévu sur le compte mémorisé dans ses fichiers. Tout ceci ne prenait que quelques secondes pendant lesquelles Michel se contentait de fixer vaguement l’écran en attendant le message de fin de transaction « Fin de l’opération, pour vous reconnecter, veuillez saisir un MDP ».  Et rebelote, toute la journée. 
 
    Vers 17 heures, Michel avait déjà enclenché tous les virements prévus. Il était content, il était allé vite et il allait rentrer chez lui plus tôt. 
 
    Il n’était pas le seul à avoir bien travaillé. Une fois le virement du Credito Turino effectué, le fichier 43554FHG6545R/IT fut à nouveau modifié et les données initiales, les véritables adresses de la banque italienne, furent rétablies. Integrity s’était ouvert et avait fait un petit ménage – merci Gros Bill. 
 
      
 
    Turin, 19H 
 
    Credito Turino, bureau du Directeur Général 
 
      
 
    Alessandro Campani essayait de contenir son humeur. Il dut passer de poste en poste dans les bureaux bruxellois avant de trouver quelqu’un qui le renseigna. Au moins dix minutes au bout du fil à passer d’un incompétent à l’autre. Il n’avait pas l’habitude d’être mené par le bout du nez ; encore moins d’attendre. Enfin quelqu’un responsable des virements. 
 
    -       Puisque je vous dis que rien n’est arrivé. J’ai vérifié, rien je vous dis ! 
 
      
 
    La réponse qu’il obtint finalement l’effara. 
 
    -       Et moi, je vous dis que j’ai le listing des expéditions sous les yeux. Votre virement est parti avant midi – lui répondit le fonctionnaire européen. 
 
    -       Mais enfin, moi je vous affirme qu’il n’est pas arrivé ! Ne me dites pas que 1 milliard d’euros se sont égarés dans la nature entre Bruxelles et Rome. » 
 
      
 
    Deux heures plus tard, à Bruxelles. 
 
    Commission Européenne, Direction Finances 
 
      
 
    Convoqué d’urgence, le Directeur de la sécurité informatique ne put consoler ses interlocuteurs. Ses équipes, priées de retrouver trace du virement effectué le jour même à destination d’une banque italienne, ne purent apporter satisfaction. A dire vrai, elles n’avaient rien, rien de rien. L’analyse superficielle du fichier EU/STRU concernant la banque turinoise ne montra rien d’anormal, tout était OK. L’analyse poussée de la transaction égarée, quant à elle, ne laissa aucun doute. Aussi incroyable que cela paraisse, un intrus s’était bel et bien introduit dans son système. Pire, il avait nettoyé l’historique de la transaction : les chemins empruntés par la communication électronique et les coordonnées du virement étaient cryptés, impossible de les ouvrir. Pas nouveau dans le métier, le Directeur fut tout de suite convaincu que personne ne pourrait démêler ces traces. Il n’en avait jamais vu de telles : leur lecture semblait les détruire ! On fut donc incapable de déterminer la nature exacte du forfait. Humiliation supplémentaire, le seul indice en clair de l’intrusion fut un mot laissé en fin du fichier d’identité de la banque : « Merci ». 
 
    -       -  Je suis désolé, cette affaire ressemble à la tentative de détournement de fonds par la mafia russe,  quand on a pointé sur une fausse page web, qui était censée être celle de la Barclays. Cette fois-là, on avait détecté la supercherie à temps[x]. Aujourd’hui... 
 
      
 
    L’événement fut classé Noir – embargo total sur l’affaire. Personne ne sut que des fonds structurels européens destinés au Sud de l’Italie avaient disparu, fondus comme la neige au soleil de Sicile. Ironie de la situation, ces fonds destinés à soutenir les régions les plus pauvres de l’Italie, souvent détournés par la mafia, reine de ces terres des Pouilles et du Sud, furent eux-mêmes dérobés.  Il n’y a pas de morale. 
 
      
 
    22 H 
 
      
 
    Pour une fois qu’il dînait seul, en tête à tête avec sa femme, Ekkar Kiggent, le Président de la Commission aurait aimé qu’on le laisse tranquille. Il se fichait pas mal que les yeux des convives du Red Oyster, restaurant huppé pour ne pas dire snob, se tournent vers lui alors que retentit la tonalité d’urgence de son téléphone crypté. Il avait l’habitude qu’on le dévisage partout où il allait. 
 
    -       Ya ? 
 
    -       Désolé Monsieur le Président. Une sacrée tuile nous tombe dessus. 
 
      
 
    Alors qu’on lui expliquait l’étendue du désastre du jour, Ekkar ne broncha pas et continua à afficher le fameux sourire suédois bleu azur qui avait fait de lui le premier vrai Président de l’Union, porté par le vote féminin. 
 
    -       OK. Qu’avez-vous fait ? 
 
    -       Nous avons pris sur nous de classer l’affaire en code Noir, monsieur le Président. J’ai également fait ouvrir une enquête, ultraconfidentielle bien entendu, par nos services internes. Mais, je dois vous dire que j’ai peu d’espoir d’aboutir ; nous sommes face à une technologie qui nous échappe. Avez-vous d’autres instructions ? 
 
      
 
    Ekkar Kiggent hésita quelques secondes tout en souriant et posant une main délicate sur celle de sa femme qui fixait le plafond d’un regard excédé. Nouveau Président de l’Europe, le premier doté d’un vrai budget, il était plutôt en froid avec les Américains en ce moment. Ceux-ci faisaient tout ce qu’ils pouvaient, quoiqu’ils en disent, pour diminuer son prestige. Alors, une affaire de cette ampleur… On ne pouvait éviter d’en informer les Américains, conformément aux accords que lui-même avait scellés directement avec le Président américain et son conseiller sur la cybercriminalité. Pas de chance, pensa-t-il, qu’à peine les plus hauts représentants européens et américains se soient entendus sur des protocoles d’entraide en matière de « Nouvelles criminalités technologiques », il faille que ce soit lui le premier à appeler à l’aide. Il baissa la voix. 
 
    -       Bon, vous allez faire la chose suivante. Je vous confirmerai par écrit dès demain matin. Appelez mon directeur de cabinet et, avec lui, vous informez les Américains : la NSA et le conseiller Chemlor à la Maison Blanche. Vous le faites immédiatement –confirmez le code Noir. Informez également dès ce soir nos correspondants des différents Services nationaux de l’Union. 
 
    -       Bien Monsieur le Président. A demain. 
 
      
 
    Quelques minutes plus tard, deux téléphones sécurisés aux numéros peu publics retentirent à Washington DC. Conformément à leurs accords secrets pour tenter d’enrayer la criminalité informationnelle et technologique de haut vol, russe et chinoise notamment, Européens et Américains coordonnaient leurs efforts pour la première fois, suivant leurs toutes nouvelles procédures. Parallèlement à ce coup de fil du Directeur de cabinet du Président Kiggent, la cellule « Cyphering et Contre-action » de la NSA réceptionna un extrait électronique du fichier crypté en question, l’historique de la transaction détournée en Europe. Dans le monde de l’espionnage électronique, cette cellule de la NSA disposait des moyens les plus puissants de la planète. A priori elle seule pouvait aider. Les Américains étaient d’ailleurs confiants, jamais aucune cryptographie ne leur avait résisté. 
 
    Ekkar Kiggent était embêté. Les Américains allaient se gausser. Plus embêtant, sa femme allait aller encore se coucher directement après le dessert, vexée de l’interruption. Bah ! 
 
      
 
    Siège du FBI, Washington 
 
    23 H 
 
      
 
    C’était connu, la collaboration entre services américains n’était pas au beau fixe. Il y a pourtant des moyens de s’arranger pensa Ronald Parker. Le Directeur du département de cybercriminalité du FBI, était un dur de dur, qui croyait à la concurrence dans la collaboration et à son inverse. Ronald avait 53 ans, il avait le cuir durci de ceux qui en ont vu d’autres et il en savait très long sur les petits secrets de l’Oncle Sam. A cinq ans de la retraite, il croyait avoir tout vu et s’il donnait souvent l’impression d’être un faucon, c’était un faucon blasé. Les compromissions d’État, les missions bidon, les plans secrets et les violations des droits des citoyens pour raison d’État, il connaissait par cœur. Ronald Parker était même un orfèvre en la matière. Lui-même était l’un des créateurs du programme Carnivore, lancé par le FBI dans le contexte d’explosion de l’Internet, pour espionner à une grande échelle les communications des particuliers. Il avait toujours soutenu et préféré les initiatives pratiques aux actions politiques. Autrement dit, il savait prendre les raccourcis et parfois même les tangentes. 
 
    C’était ce qui l’avait poussé à sécuriser, c’était à dire à détourner, des fonds secrets au fil des années et à s’en servir pour mener des actions que parfois même ses supérieurs ignoraient. Ronald représentait le dernier niveau hiérarchique des professionnels du renseignement : au-dessus de lui, les numéros Un et Deux du Bureau étaient des Politiques, qui ne faisaient pas toute leur carrière au FBI. Lui si. Ce qui lui laissait du temps pour agir en profondeur. 
 
    Le soir du premier novembre, alors qu’il s’apprêtait à se coucher, son téléphone déchira sa quiétude. Il avait connu celui qui l’appelait, un jeune fonctionnaire, lors de l’une de ces actions que le Congrès des États-Unis ne connaîtrait jamais. Parker avait retourné cet agent employé par la NSA et en avait fait l’un de ses poulains payés sur les fonds secrets qu’il utilisait à discrétion. Son poulain l’informa de l’enquête ouverte à la demande des Européens sur un détournement de fonds d’une grande ampleur, intervenu ce jour. 
 
    -       Faut-il suivre le dossier ? 
 
      
 
    Le seul intérêt de l’histoire était à ses yeux que les Européens s’étaient cassé les dents sur un fichier soi-disant indécryptable. 
 
    -       Que voulez-vous que je fasse, Monsieur ? 
 
    -       Rien, un follow up suffira. Lousy European technology, on ne va pas s’affoler. Tenez-moi juste au courant. 
 
      
 
    Parker avait déjà oublié cette histoire lorsqu’il sombra dans le sommeil. 
 
      
 
    23 H 30 
 
    Petit Moustique Island, mer des Caraïbes 
 
      
 
    Max jubilait, il avait beau être un gros bonnet avec une énorme expérience, il n’avait que rarement été aussi impressionné par … lui-même et par le génie de son Boss. En fin d’après-midi, le compte de Myriade SA, véritable compte off-shore puisque logé sur une plate-forme pétrolière en eaux internationales, avait reçu 1 milliard d’euros. Aussitôt reçus, aussitôt réexpédiés vers une douzaine d’établissements bancaires à Londres, Bamako, Genève, Mourmansk, La Paz, Monaco... qui eux-mêmes instantanément réexpédièrent l’argent vers une myriade d’autres comptes bancaires à travers le monde via une nuée de remailers et de routeurs. Tous ces flux étaient cryptés par Integrity. Tous transitaient via l’inextricable maquis du réseau clandestin via TOR, complètement anonymes, intraçables et hors de portée des agences gouvernementales. Leur destination finale : uniquement des comptes off-shore dans toute la panoplie de paradis fiscaux que compte la planète, là où repose l’argent des équipes mafieuses du monde entier et du Vicomte. 
 
    Max appela le génie de la bande. 
 
    -       Gros Bill, tu trouves le Vicomte et tu lui dis que tous les comptes sont vérifiés. Nos emplettes du jour en Italie se sont bien passées. Gros Bill, un milliard ! Je crois que même toi tu vas avoir une prime de dingue ! Allez, vas, vas. 
 
      
 
    Gros Bill laissa deux ou trois secondes passer avant de se bouger le gras du ventre. Qu’est-ce qu’il a le binoclard à me houspiller comme ça ? D’abord, chuis pas facteur, encore moins celui de Max et puis comment ça « même moi » j’aurais droit à une prime ?! Faudra pas me parler comme ça trop souvent, hein. Deux ou trois secondes que t’attends mon bonhomme, histoire de te montrer qui c’est Raoul. T’es pas l’chef mec ! 
 
    Après une immobilité bien marquée, il se décida enfin à bouger mais c’était bien parce-que l’ombre commençait à gagner sur la terrasse. 
 
    -       J’y dis quoi au Vicomte s’y d’mande de quoi il s’agit ? 
 
    -       T’y dis rien. Lui, il sait. 
 
    -       … 
 
    


 
   
 
  



Chapitre 5
-
Comment grossir sa pelote …plus encore 
 
      
 
    Extrait de presse 
 
    Berliner Zeitung, pages sciences. 
 
      
 
    « Und Jetzt nach den Clonen? 
 
    Lors d’une conférence de presse tenue le 6 janvier à Bruxelles, les représentants de la Commission Européenne ont annoncé un assouplissement de la « régulation des industries bioéthiques ». Cet allègement réglementaire aura pour effet d’assouplir les règles d’Autorisation de Mise sur le Marché des médicaments issus des recherches et des manipulations génétiques. Désormais les molécules actives issues de la recherche sur le génome humain et leur modification artificielle sont autorisées. Les start-ups de recherche génétique redeviennent les vedettes des bourses mondiales et les spéculations sur la date d’apparition des premiers clones humains et des bébés OGM vont bon train[3]. Ainsi que le déclare un membre du cabinet du ministre fédéral de la santé, « la Commission vient d’ouvrir une voie sans retour ». La science galope, alors à quand les clones et la thérapie génique du cancer ? » 
 
      
 
    10 Janvier, année 3 
 
    Bruxelles 
 
      
 
    A son avis, le mec avait l’air d’une tantouze habillée en costard de minette et pas d’un dirlo ultra puissant. Et d’ailleurs, Gros Bill ne voyait pas pourquoi on prenait tant de gants avec un type comme lui. Une petite entrevue dans le parking, quelques arguments bien assénés et une ou deux côtes cassées ont toujours fait rentrer du plomb dans la tête de ce genre de petit pédé à lunettes. Alors franchement, à quoi ça rimait de le faire venir de Guadeloupe uniquement pour jouer à cache-cache avec ce type, Ricardo Machin ? N’importe qui aurait pu faire ça, poser des enveloppes là où Ricardo Machin ne pouvait manquer de les trouver et lui donner, pendant quelques jours, le sentiment que, où qu’il fut, il n’était pas seul.  
 
    Il suffisait à Gros Bill de lui faire passer quelques petits messages d’amitié. Sur l’essuie-glace de sa Jaguar dans son garage un matin ; sur l’étagère de son petit frigidaire d’hôtel le soir ; un autre remis par le réceptionniste de l’immeuble de la Commission… Gros Bill fit pleuvoir les enveloppes anonymes. Fastoche, peut-être finalement que le Vicomte a eu raison de l’envoyer lui. Les bonnes vieilles méthodes de chantage – c’en était, c’était évident – étaient certes les plus simples mais ne souffraient aucun défaut dans l’exécution. Discrétion, ponctualité, rythme. Mouais, c’était amusant. De toutes façons, après Bruxelles, il devait filer à Paris. Là, il y avait de quoi faire. Le Vicomte le lui avait promis. 
 
      
 
    13 janvier, année 3 
 
    Bruxelles 
 
    Commission Européenne, Direction de la concurrence 
 
      
 
    Ce matin, Jean-Pascal Lemaire avait des petits yeux. Et des cernes de conquérant déchu. Et aussi la démarche hésitante de l’homme conscient de sa faiblesse. Quelle nuit. Dommage qu’elle ne soit pas là l’assistante de l’Allemand, en face de lui, pour s’expliquer droit dans les yeux. Hier soir, au téléphone, elle avait affirmé n’y rien comprendre et avait été plutôt froide. 
 
    -       Mais enfin, qui les a prises ces photos ? On voit tout ! à l’hôtel, dans la salle de bains, en gros plan, en panoramique, c’est dingue. Et puis, toutes nos soirées y sont, aucune n’y a échappé. 
 
    -       Jenny :  Écoute, mon chou, je ne sais pas de quoi tu parles ni d’où viennent ces photos. Mais à ta place, c’est de ton côté que je chercherais. Moi, je n’étais qu’une assistante qui s’est payé un peu de bon temps lors d’un déplacement professionnel. Le haut fonctionnaire, le type à responsabilités, c’est toi non ? Je ne sais pas, réfléchis ; tu n’as jamais connu ce genre de situation ? 
 
    -       Non. 
 
    -       Écoute bien, il est hors de question que ces photos circulent. Et puis pense aux conséquences, à ta réputation. Ils doivent bien te demander quelque chose, ceux qui te font parvenir ces cochonneries, sinon ils vont certainement le faire. Tu as une idée de qui peut t’en vouloir ? 
 
      
 
    Jean-Pascal sentit bien que Jenny n’était pas totalement solidaire ni vraiment compatissante. Il préféra ne pas lui parler des messages qui accompagnaient les très beaux clichés de ses exploits sexuels avec elle. Il avait beau être tout à fait vulnérable, voire naïf avec les femmes, il n’était pas idiot. Il avait été con mais il n’était pas demeuré. Ces photos n’avaient pas pu être prises au hasard et Jenny n’était pas à 100% blanche. 
 
    -       Aucune idée. Tu veux voir ces photos ; je te les montrerai si tu veux ? 
 
    -       Sûrement pas ! 
 
      
 
    Jean-Pascal n’était pas stupide et il comprit vite que Bruxelles n’était pas Paris. Une seule alternative s’offrait à lui : le déshonneur et la polémique ou bien épauler la « bonne décision » que les photographes anonymes lui suggéraient avec délicatesse. Ce dont Jean-Pascal était bien conscient alors qu’il ne pouvait s’empêcher d’admirer douloureusement la souplesse consentante de Jenny sur papier glacé, c’était que dorénavant le libre arbitre  ne guiderait plus du tout ses prises de position. Il eut soudain le sentiment d’avoir beaucoup appris sur les luttes d’influence qui se trament au niveau international. Il savait que, soit il plaquait tout, là dans l’instant, soit il s’engageait dans une spirale. Au fond de lui-même, il savait qu’il n’avait le courage que d’une seule voie, la soumission au chantage 
 
    Le 15 Janvier fut une date importante dans le droit fiscal européen. Grâce au travail dévoué de Jenny et à sa plastique photogénique, Jean-Pascal Lemaire s’était soudainement forgé une conviction de fond dont il entreprit de convaincre son entourage. Plutôt libre-échangiste et convaincu qu’il fallait ouvrir l’Europe aux vents du grand large, pour lui « secouer un peu les puces », Jean-Pascal œuvra pendant plusieurs semaines en faveur d’une prise de décision favorable aux pro-mondialistes. Avec constance, il encadra avec son habituel doigté et une grande rigueur le travail de rédaction de nombreux fonctionnaires sur une question quasiment ignorée du grand public mais d’une portée tout à fait considérable. Fallait-il autoriser ou interdire la prise de contrôle d’une société à capitaux publiques européenne par des capitaux off-shore, quelle que soit la provenance et la nationalité d’origine des fonds ? Oui, il fallait aller dans le sens d’une harmonisation fiscale accrue. 
 
    Deux jours après qu’il eut appris la trahison de Jenny, Jean-Pascal se départit de sa réserve habituelle et sut faire preuve d’un activisme inédit. Il fit tout son possible pour rendre la recommandation européenne on ne peut plus limpide. Que les fonds soient de nationalité européenne ou pas, les autorités boursières européennes ne pourraient plus interdire la prise de contrôle d’une société à capitaux publiques européenne par des capitaux off-shore. 
 
    Informés de cette décision majeure, le Lichtenstein, les îles Caïman, la City de Londres, les États-Unis et bon nombre de sociétés extra-européennes exultèrent. La France, l’Allemagne, tous les juges et organismes chargés de la lutte contre l’évasion fiscale et la criminalité financière firent triste mine. Leur défense d’un droit communautaire plus homogène et plus dur venait d’échouer. Eux savaient bien que l’argent sale se blanchit via les investissements off-shore et que désormais il allait falloir trouver d’autres parades à la cybercriminalité. 
 
    Le soir de sa « victoire », allongé tout habillé sur son lit d’hôtel, la cravate à peine desserrée, Jean-Pascal zappait d’une chaîne de TV à une autre sans prêter attention à aucune. La main posée sur le rapport à peine relié et à l’encre encore chaude qui lui avait causé tant de soucis ces derniers jours, il rêvassait. Qui avait bien put le faire chanter ? Des Américains, des Chinois ? Les banques qui avaient tout intérêt à permettre le plus grand nombre de transactions financières d’où qu’elles viennent ? Il dut se faire monter un dîner. Pas la force ce soir d’aller se montrer au restau. Non, plutôt envie de penser à autre chose qu’à cette histoire. Comme quoi tout peut basculer super vite. Oui, un plateau avec un petit Bordeaux. 
 
    Mais ce n’était pas un steward qui le tira de ses pensées. Non. Les yeux d’un vert pétillant et l’air direct de la fille qui sonna à sa porte le frappèrent aussitôt. Il n’avait pas fini d’ouvrir sa porte, d’un air un peu benêt que la fille posait sa main sur son avant-bras et lui dit : 
 
    -       Room service ! J’ai un message pour vous Jean-Pascal. 
 
    -       Moi ? 
 
    -       Oui, vous. 
 
    -       Quel message ? 
 
    -       Je peux entrer ? dit-elle tout avançant sans attendre de réponse et en refermant derrière elle. Je vous dérange ? 
 
    -       Euh, j’allais sortir, balbutia-t-il rougissant, 
 
    -       Mais non. Le message est le suivant. Je ne sais pas ce que cela veut dire et je vous le répète mot pour mot. – Vous avez fait un excellent choix. Vous pouvez être assuré que vos nouveaux amis seront satisfaits. Pour vous remercier, ils vous garantissent que ce soir il n’y aura pas de photos – voilà. 
 
    -       Pas de photos ? 
 
    -       Pas de photos. Promis. 
 
      
 
    Le sens des mots pénétra soudain l’esprit de Jean-Pascal : il faut dire que le son lui parvenait après l’image. Il ne pouvait détacher son regard de la fille aux yeux verts maintenant assise sur son lit. Elle croisait les jambes bien haut et le fixait d’un air mouillé sans aucune ambiguïté. Elle était vraiment superbe. Encore mieux que Jenny pensa-t-il. Lui qui n’avait jamais réussi à séduire une femme de sa vie, se sentit béni des Dieux. Un instant, il se dit qu’il ne devrait pas accepter ses avances. Il devrait détourner les yeux de la dentelle fine qui apparut sous son fourreau alors que la fille se rapprochait de lui tout doucement. Sa timidité s’estompa en un instant ; après tout, un petit Bordeaux, c’était meilleur à deux. Tandis qu’il passait à nouveau commande à la réception, Jean-Pascal ferma les yeux, tremblant, et s’abandonna. Le pied. Décidément, son psy avait vraiment perdu un client. 
 
    A quelques centaines de mètres de là, Gros Bill ne put s’empêcher de râler. Il tourna l’interrupteur. Il n’y aurait pas de photos de la soirée mais la bande son allait être excellente pour le petit pédé à chemise rayée ! Bill avait bien fait son boulot. La fille était clean ; le transmetteur sans fil fonctionna pile-poil ; tout fut bientôt dans la boîte ; il pouvait arrêter là. La suite n’eut aucun intérêt. Entendre les râlements essoufflés et ce genre de cris n’inspirait plus Bill depuis belle lurette. Non, ce qu’il lui fallait c’était autre chose. Mais, il lui faudrait attendre Anvers. C’était là que le travail commencerait vraiment pour lui comme le lui avait promis le Vicomte. 
 
      
 
    Semaine du 13 au 17 Janvier, année 3 
 
    NYSE, Londres, 
 
    Matif, Paris 
 
      
 
    Forte augmentation des mouvements spéculatifs sur les taux. 
 
    En quelques jours, quelques milliards de dollars d’achats d’options spéculatives furent investis par différents fonds off-shore originaires du monde entier sur les bourses de Londres et de Paris. Réunis dans un consortium jusqu’alors inconnu, Myriade Trust logé au Lichtenstein, ces capitaux s’investirent dans des options spéculatives à ultra court terme. Le but du jeu ? Parier jusqu’au dernier moment sur les variations de taux d’intérêt européens fixés par la BCE et indirectement sur la parité euro/dollar, l’une des variables majeures de l’économie mondiale. On pouvait changer son pari, autrement dit sa position, jusqu’à la dernière milliseconde en fonction des informations et rumeurs. Celui qui pariait dans le bon sens multipliait sa mise dans des proportions énormes. Un métier de cow-boy ou de chien de Pavlov, cela dépend comment on voit les choses. 
 
      
 
    La même semaine, 13 au 17 janvier 
 
    29 Kaiserstrasse, Frankfurt - Allemagne 
 
    Banque Centrale Européenne. Europa Tower, 22ème étage. 
 
      
 
    Cette semaine Jenny fut constamment sous tension car son patron était là, non-stop dans son bureau qui jouxtait le sien. Énervé, à fleur de peau, exigeant, prêt à l’appeler à tout moment. Plus le temps de papoter avec Maria ni d’aller glandouiller à la cafétéria du second étage. Ricardo Suenz était pendu au téléphone et multipliait les échanges de mails et les rendez-vous. En préparation de la réunion du 20 janvier de nombreuses tractations eurent lieu entre les membres du Conseil des Gouverneurs, la plus haute autorité de la BCE, seule habilitée à déterminer la politique monétaire et la politique de taux de la zone Euro. Ricardo était tendu. Sa réussite allait tenir en sa capacité à gérer des conversations qui furent la plupart du temps le reflet des tensions et des luttes de pouvoir entre les États membres de la zone euro – les enjeux étaient énormes. Chercher à débroussailler le terrain et à dégager un consensus avant la réunion du Conseil constituait l’essentiel de son boulot. Le résultat devait être atteint avant que ne se tienne la réunion elle-même.  Derrière ses airs de bellâtre et de dilettante amateur de vacances, derrière son éternel sens de l’humour qui forçait le sourire des plus renfermés, Ricardo était un homme consciencieux et profondément anxieux. Il attachait une grande importance à son travail et bizarrement il n’avait pas eu envie de prendre du recul depuis que la nouvelle lui était tombé dessus. Bien au contraire, savoir qu’il verrait bientôt les racines des pissenlits par dessous, lui avait donné envie d’en faire plus, avec les femmes, sa famille et, curieusement, son boulot. Et ce boulot-là, il ne voulait pas le prendre à la légère non plus. Il avait une raison de plus que d’habitude de vouloir réussir aujourd’hui, une vraie raison vraiment motivante. Un sale petit cancer de rien du tout. 
 
    Quelque part, de l’autre côté de la planète. 
 
    Dans la salle de communication du Noyau, au cœur de son QG, tout le monde avait tendance au chuchotement respectueux. Le silence dominait. Seule, une voix légèrement déformée par la distance sortait d’un ordinateur : chacune des conversations de Ricardo Suenz était suivie attentivement et intégralement, en continu. 
 
    Tous les mails de Ricardo et tous ses échanges téléphoniques furent enregistrés par les assistants du Vicomte. Jenny avait bien travaillé. Grâce à la confiance gagnée auprès de son patron, elle n’avait eu aucune difficulté à justifier sa présence dans le bureau de Suenz à toute heure – ce n’était pas lui qui pouvait y objecter. Elle avait pu facilement introduire dans le téléphone et dans le PC de son patron les mouchards fournis par le Noyau. Du coup, toutes les correspondances orales ou écrites du haut fonctionnaire furent retranscrites sur des feuillets classés par ordre chronologique et déposés chaque heure sur le bureau du Vicomte. Ici aussi, les décisions se prenaient vite et en continu. 
 
    -       Max : Alors, ça évolue comme prévu ? 
 
    -       Vicomte : Hum, le consensus semble pencher vers une décision de baisse des taux même si certains représentants y restent assez fortement opposés jusqu’à maintenant. 
 
    -       Max : Ce sont encore l’Irlande et l’Espagne qui bloquent ? 
 
    -       Vicomte : Mais aussi les Pays-Bas et le Danemark qui pensent que leur conjoncture ne justifie pas une baisse. Ceci-dit, les « grands » pays ont trop besoin de stimuler leur économie plutôt avachie et je prends le pari, qu’une fois de plus, ils vont peser sur la décision collective. 
 
    -       Max : Donc, j’accélère le mouvement … 
 
    -       Vicomte : Oui, vas-y mets le paquet, il faut ramasser tout ce qu’on peut. Il n’y a plus de suspense. 
 
    Max sortit du bureau, se dirigea vers le chiffreur de la salle stérile du QG d’où partaient toutes les instructions du Noyau vers les quatre coins de la planète. Il donna ordre de poursuivre les acquisitions d’options de spéculation sur la baisse de taux jusqu’au dernier moment, c’est-à-dire jusqu’au lundi 12 heures, trois heures avant l’annonce de la BCE, limite au-delà de laquelle il n’était plus possible de spéculer. 
 
      
 
    20 Janvier, année 3 
 
    Salle de communication de La Hutte, Petit Moustique 
 
      
 
    Le monde de la finance ne dort jamais. Ce lundi matin, la pulsation de la planète financière était légèrement plus rapide qu’à l’accoutumée. A l’heure où Max se cala derrière ses écrans et ses téléphones qu’il allait garder ouverts non-stop tout au long de la journée, Myriade avait déjà investi près de 350 millions de dollars dans sa spéculation sur les mouvements de taux européens. Il restait encore un peu de munitions à Max pour continuer ses achats. Avant l’ouverture officielle des marchés, il dispatcha ses derniers ordres à ses différents intervenants, des sociétés de bourse. A 9 heures, alors que tout le monde à Paris ou à la City spéculait encore sur les nouvelles qui allaient parvenir de Francfort, il engagea tout son cash. Dans les salles de marché, imperceptiblement puis de manière de plus en plus électrique, la tension monta et les échanges se firent de plus en plus nombreux au gré des rumeurs et des intuitions de dernière minute des jeunes as de la finance. La fébrilité gagnait sournoisement. 
 
    Max était un peu nerveux lui aussi car ses positions étaient exposées au maximum : il ne s’était pas couvert et n’avait pris aucune assurance, aucune « couverture », contre un mauvais choix. Autrement dit, il n’était pas à l’abri d’une mauvaise surprise. On ne sait jamais ce qui peut se passer au 36ème étage de la Europa Tour. C’était en ces moments qu’un grain de sable pouvait venir perturber la première étape d’un scénario beaucoup plus global. Que le conseil des gouverneurs de la BCE décide de monter les taux directeurs, ou n’accouche ne serait-ce que d’un statu quo et il serait en très très mauvaise position. Non seulement il perdrait 370 millions de dollars d’option mais il devrait absorber un effet de levier si négatif qu’il serait obligé de « sortir » des milliards. Max préféra ne pas penser à ce qu’il dirait à ses patrons, le Vicomte et les autres, s’il ne leur apportait pas les fonds nécessaires à la suite de leur plan. Il savait qu’alors, malgré tous ses états de service, il ne ferait pas de vieux os. 
 
    En attendant, Max préféra remercier en pensée Gus Fichenchip et ses équipes de ringards du département informatique de la United Banks qui lui avaient permis de faire ses emplettes sans avoir à rendre liquide ses actifs. Il n’avait rien à vendre pour financer son coup du jour. C’était la méthode favorite de Max : faire des achats avec l’argent des autres, de préférence celui d’une banque. Il fallut plusieurs mois aux équipes de Max et du Vicomte pour trouver une banque adéquate. La United Banks se révéla parfaite : un responsable avec des liens familiaux plus qu’utiles, plusieurs failles dans la sécurité informatique, une participation majoritaire dans l’agence de notation financière de référence, des reins solides. Un amour de banque. Le coup fut soigneusement monté. 
 
    Les banques ne s’en vantent pas : elles sont souvent prêteuses malgré elles mais elles ne disent rien. Les clients de ces banques ne le savent pas mais les tarifs bancaires seraient plus doux sans les détournements massifs et répétés dont elles font l’objet. Max, lui, n’en voulait pas aux banques ; il les aimait bien, au contraire. Cependant, il le savait, en cas de mauvaise surprise tout à l’heure à Frankfurt, il devrait malgré tout se rendre liquide, c’était à dire vendre ce qu’il avait si difficilement blanchi : l’immobilier, les franchises de restauration, des milliers de distributeurs automatiques… achetés en toute légalité et en toute discrétion dans les économies les plus respectables de la planète. « ça me ferait bien ch… ». 
 
      
 
    22 janvier, année 3 
 
    8 h 00 
 
    29 Kaiserstrasse, Frankfurt - Allemagne 
 
    Banque Centrale Européenne. 36ème et dernier étage, Europa Tower, 
 
      
 
    Pile à l’heure comme d’habitude, la réunion des gouverneurs des Banques Centrales commença dans la grande salle, une salle totalement dépourvue d’apparat. Pas de cuir, pas de tableaux, moquette sortie d’un déstockage de St-Maclou, déco minimum. On ne pouvait pas dire que la Banque avait gaspillé les fonds publics ; même le représentant finlandais trouvait le décor « d’une froideur digne de pisse-froids protestants ». 
 
    Le premier tour de table montra qu’entre les six membres du Directoire et les dix-neuf gouverneurs des banques centrales nationales le débat serait serré. Ricardo savait qu’il n’avait pas vraiment réussi à apporter une réponse partagée à la question de fond qui agitait les milieux économiques européens – fallait-il baisser les taux pour réagir face au dumping de la Fed américaine et à la récession qui se profilait en Europe ? La discussion fut houleuse, chacun exposa ses arguments, répondit aux objections, Ricardo se démena pour convaincre sans en avoir l’air et comme souvent, ce fut à la pause-café du milieu de matinée que les choses se décantèrent. Chacun put mesurer les positions exactes des uns et des autres et put y aller de son petit jeu de négociation donnant-donnant. Au gré des intérêts personnels et des stratégies plus ou moins claires des uns et des autres, les positions, apparemment rigides du début de matinée, s’assouplirent, évoluèrent et se rapprochèrent. La pause-café durait toujours beaucoup plus que les quinze minutes prévues. 
 
      
 
    12 h 00 
 
      
 
    Le Conseil s’accorda pour annoncer une très forte baisse des taux directeurs. La décision fut annoncée lors de la conférence de presse mensuelle à 15 heures par le Président de la BCE lui-même. Dans l’intervalle, Ricardo Suenz fit appel à Jenny pour composer les numéros de téléphone : il dut informer de la décision du Conseil chacun des membres du Board de la BCE, l’organe exécutif de la Banque européenne en quelque sorte. Jenny composa donc le numéro des 5 Directions et des 11 Directeurs du Board et leur passa successivement Ricardo. Il leur confirma la décision qui serait publique dans trois heures. Ces confirmations arrivèrent directement sur le bureau du Vicomte, noir sur blanc. Max soupira. 
 
      
 
    15 H 04 
 
    Titre de dépêche AFP 
 
      
 
    Lors de sa conférence de presse mensuelle, la BCE annonce une forte baisse des taux et livre un diagnostic mitigé sur la conjoncture économique en Europe. 
 
      
 
    15 H 04   / 15 H 12 
 
      
 
    Myriade Trust dénoua ses positions spéculatives sur les taux et sur la parité euro/dollar – toutes les options spéculatives acquises au cours des jours précédents furent concrétisées et converties en transactions fermes. En quelques minutes, dans les ordinateurs des différents établissements bancaires de Myriade et par le simple mécanisme amplificateur des options d’achat, les 370 millions de dollars détournés et réinvestis par Max virent leur valeur exploser – du pur profit ! Quelques impulsions électriques parcoururent l’espace et des dizaines de milliers de kilomètres de fil de cuivre et de fibre de carbone. Le compte de Myriade fut crédité de 9 milliards d’euros. 
 
      
 
    15 H 16 
 
      
 
    Soudain un train de nouvelles impulsions quitta le Lichtenstein et se perdit dans un méandre électronique. Ces euros repartirent illico vers les innombrables comptes des multiples banques des actionnaires du Trust, tous contrôlés par le Vicomte. Comme par hasard la plupart se trouvaient en Antigua, à Saint-Domingue, dans les îles anglo-normandes, en Russie. 
 
    A 825 kilomètres au-dessus de l’Europe, le satellite américain de la NSA d’espionnage financier recensa ces mouvements et les enregistra comme il enregistra toutes les transactions électroniques du Lichtenstein. Le soir, dans le rapport d’émission du satellite, figurèrent toutes les données correspondant aux virements effectués par le Noyau. 
 
      
 
    26 Janvier, année 3 
 
    5th Avenue 
 
    Agence Gloodies, New York 
 
      
 
    C’était la première fois de sa carrière que Dug se mettait dans une telle position. Et il n’aimait pas du tout cela. Il faillit d’ailleurs ne pas le faire. Il savait quelle influence son agence avait sur le cours des choses. Sa fierté c’était d’en user avec une grande prudence et avec un grand sens des responsabilités. Le communiqué sur la Leisurewide Services émis par l’agence le 26 janvier fut donc un désastre moral pour Dug, le Chief Analyst de l’agence de notation Gloodies[xi]. Un communiqué trafiqué ! Conformément à la promesse que le chantage lui avait arrachée, Dug downgrada la Leisurewide Services. Certes Dug aurait très bien pu avoir accès à des informations anonymes qui théoriquement pouvaient justifier l’avis négatif de l’agence. Mais ces informations, il ne les avait pas trouvées seul. Il en avait vérifié par lui-même la fiabilité mais Dug savait bien qu’il avait été manipulé et qu’il avait émis une alerte sur résultats bidon et donc frauduleuse. Il faut appeler un chat un chat. 
 
    L’alerte fut rendue publique vingt-quatre heures plus tard et le résultat ne se fit pas attendre. La communauté financière prit immédiatement note des risques encourus par la Leisurewide Services et, sur le NYSE, son action fléchit illico. S’il fallait une preuve de la magouille dans laquelle Dug était plongé, elle se trouvait en page 3 du Wall Street Journal. Un article commentait la décote surprise de la Leisurewide Services LWS par l’agence de notation Gloodies, pronostiquant qu’elle serait sans doute suivie par une révision à la baisse de la note des agences concurrentes, Moody’s, Standard & Poor’s, Fitch. Dug approuva, il savait bien qu’il évoluait dans une profession de moutons. 
 
    Le lendemain, une indiscrétion faite au journaliste économique Maxim Stepz, bien connu pour tout vérifier et toujours mettre sa truffe de fouine dans les petits secrets de la finance new-yorkaise, confirma le diagnostic pessimiste des analystes de Gloodies. Un cadre supérieur de la Leisurewide Services s’était confié, sous couvert d’anonymat, à la fouine et lui avait confirmé que des investissements importants et hasardeux avaient été réalisés par la multinationale du logiciel dans des start-ups et dans le secteur de la biotechnologie. Sans aucun retour bénéficiaire pour l’instant, nada. A l’heure de la religion du « recentrage sur le core business et de l’impératif d’externalisation maximum des fonctions non vitales », les analystes, toujours à l’aise dans leurs certitudes, n’apprécièrent pas du tout la plaisanterie. Ils le firent savoir en votant avec leurs pieds : ils quittèrent l’action. 
 
    L’action de la Leisurewide Services, déjà fragilisée par la décote de sa note de confiance plongea encore un peu plus. A la Leisurewide Services, ce fut la consternation. Si l’indiscrétion relatée par la presse était techniquement vraie (les bénéfices n’étaient pas encore remontés et la stratégie, encore secrète, d’investissement dans des start-ups n’était pas encore rendue publique), la situation ne justifiait vraiment pas un tel pessimisme, encore moins une sanction aussi saignante. 
 
      
 
    Paris 
 
      
 
    Dans les couloirs de la LWS, je me mis à raser les murs, ou plutôt je fis semblant de me montrer discret tout en faisant bien attention à bien m’exposer aux regards de tous ceux qui en sous-main me faisaient la guéguerre. Depuis le papier de cette fouine de Maxim Stepz, la pression fut forte – tout au moins en apparence - et mes propres choix d’investissement furent sur la sellette. Le contenu de l’article du journaliste américain avait donc fait plonger le cours de l’action de la boîte. J’étais devenu nuisible à tous, à chacun de mes collègues, à tout le monde. Et chacun de mes ennemis prit bien soin de rappeler que c’était à chacun d’entre eux personnellement que mes ambitions démesurées faisaient du mal. Faire chuter l’action, voilà bien le crime ultime dans les boîtes modernes, y’a pas pire. Alors, je rasais les murs. Un jour, mon téléphone eut un coup de chaud quand une engueulade de Michaud me creva le tympan. Il était furax évidemment et me menaça. 
 
    -       Je veux tirer cette affaire au clair, Métal. Comment ces informations se sont-elles retrouvées chez ces casse-burnes de Gloodies et entre les pattes de ce fouille-merde de Stepz ? J’ouvre une enquête. Celui qui a produit cette fuite devrait prier pour que la Direction de la Sécurité Interne ne trouve pas l’origine de cette connerie. Vous me suivez ? 
 
      
 
    S’il croyait pouvoir retrouver mes propres traces informatiques … il se mettait le doigt dans l’œil. Reste que je reçus le sous-entendu cinq sur cinq. 
 
    -       Oui Président, évidemment. 
 
    -       Nous discuterons du fond de cette affaire - et de vous - une fois la tempête passée. 
 
    -       De moi ? 
 
    -       Oui, en attendant je me doute que vous êtes trop intelligent pour être le corbeau ; pour se faire un peu de pub et faire valoir ses exploits à l’extérieur. Vous êtes plus malin que cela - n’est-ce pas ? Enfin je l’espère. Pour vous. 
 
    -       Bien sûr Président.  [Bien plus malin que ça.] 
 
      
 
    Back home, la jolie Sandy fut aux petits soins avec moi. Je n’étais toujours pas un modèle de galanterie masculine, avachi sur le canapé six minutes à peine après mon arrivée. « Un petit verre pour te détendre Wonder Boy ? Un petit en-cas ? ». Toujours aussi serviable. Je me demandai ce qu’elle foutait de ses journées à part attendre le retour du guerrier et se poupouner ? Peu importe, cela semblait lui convenir. Alors autant se laisser bichonner par ses réflexes nourriciers. 
 
    -       - Yes, bonne idée. Et viens t’asseoir ici que je te raconte les péripéties du jour. 
 
      
 
    J’eus soudain besoin de me confier, de partager la pression. Sandy n’en revint pas que je lui raconte cette engueulade et cette journée « détestable » avec une telle décontraction, le sourire aux lèvres. J’aurais dû être stressé et d’humeur morose après en avoir pris plein les gencives. Comment faisais-je pour prendre tout ça à la légère ? Sandy n’en croyait pas ses jolies oreilles quand je lui expliquai que le corbeau, l’origine de la fuite au Wall Street Journal était, devine qui ? Devine, c’était moi. Oui moi. Elle eut du mal à comprendre comment et surtout pourquoi j’étais la cause volontaire de mes propres ennuis. Non, je n’étais pas maso. Je lui donnai quelques informations éclairantes sur les ficelles tirées par le Vicomte, du détournement à la United Banks à l’histoire du déclenchement de la chute de l’action de la LWS. 
 
    -       Mais pour l’agence de notation Gloodies, comment vous y êtes-vous pris ? Ce n’est pas un hasard si la décote a été annoncée à ce moment précis, si ? demanda Sandy, qui avait bien saisi. 
 
    -       Tu as raison ma douce.  Il s’agit plutôt de liens de famille plutôt que de hasard. Sais-tu quel est le nom du Chief Analyst de Gloodies ? 
 
    -       Non 
 
    -       Dug. Dug Fichenchip. Cela ne te rappelle rien ? 
 
    -       Le frère du type de la United Banks ? 
 
    -       Oui Gus. Et voilà ! 
 
      
 
    Du 26 janvier au 5 février, année 3 
 
      
 
    Ces jours-là, parmi les centaines de millions de transactions effectuées sur les bourses de Paris et  de Londres, quelques centaines d’ordres d’achats, passés par l’intermédiaire de plusieurs établissements bancaires européens passèrent totalement inaperçus. Parallèlement, au Luxembourg, la société Backflow joua ce jour-là un rôle central dans l’énorme évaporation financière qui fit disparaître des sommes colossales du circuit financier. Backflow a un rôle fort simple : la compensation des dettes et créances des banques. Si par exemple, la banque Russe Dniarsk Bank doit cent millions de dollars à la banque américaine US Pride tandis que cette même banque américaine US Pride lui en doit quatre-vingts millions, les ordinateurs de Backflow[xii] vont simplement transférer vingt millions du compte de la banque américaine sur celui la banque russe. Backflow simplifie ainsi les transactions bancaires et se trouve au cœur d’un tourbillon quotidien de milliards d’euros et de dollars. Ce jour-là, la banque russe Dniarsk Bank n’aurait reçu que dix-neuf virgule neuf millions car des milliers de compensations du jour furent ainsi raccourcies de montants plus qu’anecdotiques. Une fois ces détournements accomplis, un virus s’autodétruit au cœur des ordinateurs de Backflow. Bien plus tard, des ingénieurs finirent par en trouver la trace : Mausol2. 
 
    Un observateur, averti du phénomène et doté d’une vue panoramique aurait compris sans hésitation que, derrière ce flux coordonné, constant et croissant d’ordres d’achat sur les actions de la société Leisurewide Services, se cachait une seule et unique main. 
 
    Perdu à l’autre bout du monde parmi une poussière d’îlots paradisiaques, Max faisait des additions : chaque soir cette semaine, il somma les parts acquises par les différentes banques auxquelles il avait demandé de commencer à ratisser en bourse les actions désormais dévalorisées de la Leisurewide Services pour le compte de Myriade Trust. L’autorisation de la Commission de prise de contrôle de sociétés européennes par des fonds off-shore, si opportunément soutenue par leur nouvel ami Jean-Pascal Lemaire, eut une première conséquence tout à fait pratique pour lui. Elle ouvrit la porte légale à Myriade pour une prise de contrôle en bonne forme de la Leisurewide Services. Il s’y employa totalement. Il était confiant car il disposait d’une marge de sécurité pour mener à bien son OPA : 1 milliard d’euros en provenance des fonds européens italiens augmentés de 0,37 milliard issus de la United Banks, plus 9 milliards gagnés grâce à son délit d’initié sur les taux européens et aux recettes de poche collectées auprès de Backflow au Luxembourg. Il avait de quoi voir venir. 
 
    En début de semaine, sur un bout de papier froissé, il traça une courbe dont l’origine était calée sur un chiffre, 0 %, et il la prolongea quotidiennement, attendant qu’elle franchisse la barre de 5%. Le soir où le total atteint 4,78%, il téléphona à son boss. 
 
    -       Vicomte, ici Max. 
 
    -       Je pense que c’est bon – lundi on aura franchi le seuil de 5% de participation. Il va falloir s’annoncer officiellement et se découvrir. On va pouvoir utiliser nos provisions. 
 
    -       Bien. Comment cela se présente ? 
 
    -       Juridiquement, nos avocats m’assurent qu’il n’y aura pas de problème. Myriade Trust va se trouver sous les feux de la rampe et il nous faudra être très vigilants à ne commettre aucune erreur sur la forme. 
 
    -       Et financièrement ? 
 
    -       Comme prévu, hormis que le cours de l’action semble avoir arrêté de chuter aujourd’hui. On a touché le creux. Les autres opérateurs ont sûrement noté les mouvements à l’achat sur le titre. Avec les programmes de détection automatique des ordinateurs qui scannent le marché, on ne peut pas rester discrets très longtemps. 
 
    -       Quelles conséquences pour nous ? 
 
    -       Un mouvement s’annonce à la hausse et l’action va redevenir de plus en plus chère. Les moutons se réveillent, ça va devenir chaud. Il va falloir terminer au plus vite. 
 
      
 
    Le 7 février 
 
    L’Écho – cahier Finances. 
 
      
 
    OPA surprise et polémique sur un fleuron technologique. 
 
    Profitant de la toute récente décision de la Commission européenne de ne pas faire obstacle aux prises de contrôle des sociétés à capitaux publiques européennes par des capitaux off-shore, un fonds inconnu, Myriade Trust, vient d’annoncer sa volonté de prendre le contrôle de la Leisurewide Services via une Offre Publique. L’offre de Myriade valorise la société à 18 milliards d’euros, prix auquel elle a toutes les chances de réussir haut la main. Cette valorisation présente une surcote de 33% sur le dernier cours de l’action qui a été fortement chahutée ces semaines passées à la suite de rumeurs d’investissements hasardeux de la part du géant du logiciel. Comme le résume, Pierre Lassalle, chef économiste de la Banque Franco-chinoise, « C’est la stupeur » dans la finance européenne. Le sentiment est également partagé au siège de la multinationale, car personne ne sait qui vient d’investir avec une telle rapidité dans le capital de cette Blue Chip européenne. Officiellement, au siège de la Leisurewide Services, aucun signe favorable ou défavorable à l’OPA n’a été émis. A la lumière de cette première prise de contrôle d’une société européenne par une société qui n’est pas soumise au même cadre juridique, le débat sur l’argent sale et la finance occulte refait surface dans les milieux économiques parisiens (voir L’Echo du 15 et 16 décembre). 
 
      
 
    29 janvier 
 
    United Banks – Caroline du Sud 
 
      
 
    Disque 8 Unité centrale GY764-SS du super calculateur IBM numéro 4. Une impulsion électrique. Un voyant rouge clignota une seconde sur le panneau extérieur de l’armoire à racks, témoin d’une transaction électronique en cours. Personne ne le vit. 
 
    Un flot de données venait d’arriver dans la salle froide et sécurisée des ordinateurs de la branche régionale de la banque. 
 
    Magie des sentiments, l’attachement fraternel au sein de l’agence Gloodies avait un effet bénéfique pour la United Banks. Merci Gus. Pour avoir indirectement tenu ses engagements en alertant officiellement la communauté financière sur ses doutes au sujet des comptes de la Leisurewide Services, la United Banks fut discrètement remerciée. Le 29 janvier à 12h03, elle récupéra les 370 millions de dollars mystérieusement disparus le 12 juillet avec, en prime, 3 millions de dollars d’intérêts. 
 
    Inespéré. Gus se pencha sur ses dossiers en essayant de réfréner un sourire et d’éviter le regard hargneux de l’auditeur qui lui faisait face. Parachuté du siège, cet agent du service d’audit fut son cauchemar quotidien pendant ces longues semaines d’angoisse. Gus n’aurait jamais espéré pouvoir prendre de haut les robots à lunettes et chemise rayée mandatés par le siège de la banque, qui auditaient ses services. Il avait frôlé la correctionnelle et s’en tirait finalement à bon compte. L’enquête administrative interne ouverte après la disparition des fonds dans sa Direction allait devoir se clore, faute de motif, avant même de constater le retour miraculeux de 370 millions de dollars. Le rapport d’intervention des auditeurs centraux lui mit du baume au cœur.  « Erreur technique attribuable au système informatique du département Contrôle de gestion, à la suite de l’installation du nouveau système de base de données Oracle V16. Les déséquilibres des balances quotidiennes ne sont pas confirmés et les auditeurs recommandent une refonte du système de reporting de la salle des marchés de manière à ne plus laisser de tels dysfonctionnements inaperçus ». Ouf. 
 
    Encore une affaire de détournement dans le milieu bancaire dont le public et les Autorités ne surent rien. Gus Fichenchip sauva sa place grâce à Dug Fichenchip. Merci frangin. Il était évidemment soulagé mais il ne put penser à ce qui s’était passé sans un grand malaise. Pire, il ne put plus regarder un drapeau américain, et Dieu sait qu’il y en avait partout, sans que la pensée d’avoir nuit à sa Patrie ne l’assaille. Cette affaire était louche. Un vrai-faux piratage ou un vrai-vrai ? Cette histoire avait toutes les apparences d’une entourloupe même s’il ne comprenait pas comment ni pourquoi les fonds détournés avaient été restitués. Citoyen modèle, Gus ne supporta pas cette idée d’être un traître à la bannière étoilée. Il décida de prévenir discrètement les Autorités par l’entremise de son avocat. Celui-ci négocia afin de protéger son client et de le prémunir de toute poursuite éventuelle. L’affaire atterrit au FBI qui accepta le deal. 
 
    Ronald Parker était perplexe. On avait fini par saisir officiellement le département Cybercriminalité du FBI, celui-là même qu’il dirigeait, et il diligenta ouvertement une enquête sur l’affaire de la Commission Européenne, affaire qui lui fut signalée le 1er décembre. Au bout de quelques jours, ses services arrivèrent bien à remonter vers l’origine des fonds détournés, mais pas bien loin. La trace suivait plusieurs étapes, de relais en relais, d’un point à l’autre du globe, mais après plusieurs niveaux, elle se perdit dans un méandre électronique inextricable. La méthode et la route suivies instruisent Parker un peu sur l’identité des pirates. Plusieurs enquêtes en cours au FBI avaient recensé des approches comparables, mais il constata deux points inquiétants. Il fut impossible à ses équipes de casser le contenu des transactions qu’elles avaient pu pister. Pourtant, la batterie de supercalculateurs Summit-5 d’IBM, les plus puissants du monde avec 600 pétaflops de puissance brute chacun, fut utilisée. Cette batterie de calculateurs dont le prix dépassait le PNB d’un pays comme le Niger ou bien l’équivalent de la moitié du budget annuel de la défense d’un pays comme la Grande-Bretagne, était la plus puissante du monde, hormis celle du Pentagone. Malgré cette force de calcul impressionnante, le diagnostic de ses experts fut sans appel : choux-blanc. « Il ne s’agit pas d’un problème de puissance informatique. On a essayé tous les algorithmes connus – y compris les tous derniers développés en Inde. Aucun ne fonctionne. Donc, sans la bonne clé, on estime qu’il nous faudra trois millions d’années de calcul pour trouver, et encore… car le plus inquiétant est que plus on essaie de casser le code et de le passer à la moulinette, plus il se désagrège. Du jamais vu ! » 
 
    Ronald était maintenant vraiment inquiet et fonça dans son bureau. Il devait réfléchir. C’était la seconde fois en très peu de temps que tombait le même diagnostic. 
 
    Cette seconde occasion fut provoquée par un avocat sorti comme un beau diable de son trou de Caroline du Sud et qui fit des pieds et des mains pour porter à la connaissance des Autorités « une affaire d’un intérêt sans aucun doute national, en contrepartie bien entendu de l’assurance de l’immunité et de l’anonymat de la source », son client. On le prit d’abord pour un rigolo, un avocat soucieux de se faire mousser, mais le type mit l’équipe sur un vrai coup. Malgré ses moyens pourtant considérables, l’équipe du FBI chargée de l’enquête sur la curieuse histoire livrée par l’avocat, une affaire de disparition et de réapparition de fonds à la United Banks, ne put conclure elle aussi qu’à une impasse : « technologie de cryptage inconnue ». 
 
    Parker se mit les deux dossiers sous les yeux. Il était le seul au monde à faire le rapprochement entre les deux affaires. Son instinct ne le trompait pas et il en était désormais certain : quelque chose de grande ampleur se tramait quelque part. L’évidence le frappa : le cryptage qui avait servi à créditer la United Banks était le même que celui utilisé dans l’affaire des fonds structurels européens. Les Européens avaient bien quelques raisons de s’inquiéter. Il hésita à en référer à ses supérieurs et à la NSA. En effet, comment expliquer qu’il avait déjà enquêté sur l’affaire européenne s’il n’en avait pas encore officiellement été informé ? Seules ses très discrètes méthodes de cow-boy lui avaient permis d’être au courant et il ne voulait pas s’en vanter. Pour l’instant il décida de continuer à suivre tout cela personnellement. 
 
      
 
    Heisenberg Labs – Ecosse 
 
      
 
    Maria était furieuse. Ses mains tremblaient de colère mal contenue. Christophe venait de lui annoncer qu’il voulait la quitter, soi-disant pour la préserver. Petit con d’hypocrite, dis plutôt que tu as peur des responsabilités et que tu veux aller soulever des jupons plus jeunes. Elle savait que bientôt, une fois sa colère retombée, elle sentirait la douleur l’envahir. Dire que j’ai cru un instant qu’il avait vraiment de l’affection pour moi, tu parles il avait juste envie de se taper sa patronne. Maria se sentait vraiment idiote de s’être laissé aller et elle se promit de ne plus se laisser influencer par le charme du jeune chercheur. Ne crois pas mon coco que je vais te faire le plaisir de te supplier de rester avec moi ; non, n’y compte pas. Finis les petits passe-droits qu’elle lui accordait en douce ; à partir de maintenant pour accéder au NI3 Christophe allait patienter comme les autres. Maria encore toute à sa rancœur ressortit le fameux rapport des services secrets, le relut avec soin, souleva son téléphone et appela le Lieutenant signataire de la note. 
 
    -       Lieutenant Mac Ollie ? Ici, Maria Von Casel. J’aimerais des précisions à propos de votre rapport sur les communications échangées entre la section III et l’extérieur. 
 
    -       Oui, à votre service. Je me demandais si vous alliez le faire. 
 
    -       Cette société XS-data vous est-elle connue ? 
 
    -       Oui bien sûr, elle est très connue. C’est un des plus importants services provider européens, une société qui héberge des sites web et les ordinateurs de sociétés clientes sur le cloud. C’est une filiale de XS-computing, elle-même filiale de la société Leisurewide Services. Mais cela ne veut pas dire grand-chose à ce stade. Communiquer via XS-data peut mener à des centaines de destinataires différents, tous clients de XS-data. 
 
    -       Vous pourriez vérifier ? 
 
    -       Il nous faudrait un mandat d’un juge civil. 
 
    -       Je vais vous obtenir ça. Et à propos du cryptage utilisé ? 
 
    -       Inviolable, c’est très surprenant. On mène une enquête. 
 
    -       Qui vous mène où ? 
 
    -       Tout ce que je peux vous dire, Madame, c’est que ce code a déjà été utilisé dans une affaire qui concerne la Communauté Européenne et que nous nous situons à un niveau international ; les Américains de la « Cyphering et Contre-action » de la NSA ont également été mis sur le coup. On dirait bien que votre Monsieur Declair joue un drôle de jeu. 
 
    -       Oui, on dirait bien. Merci. 
 
    


 
   
 
  



Chapitre 6
-
Comment Yann passe la supérieure 
 
      
 
    9 février, année 3 
 
    Paris 
 
    Les beaux quartiers. 
 
      
 
    Malgré les double-vitrages et les rideaux épais tirés au maximum, le sourd bourdonnement des boulevards maculait le silence de la chambre. Tiré à quatre épingles, look jeune banquier d’affaires rebelle, ni trop classique ni trop zazou, je me tenais debout immobile pensif au beau milieu de ma chambre. Mes yeux suivaient le velours de la peau de Sandy alanguie sur le lit. Je me balançais, comme si j’hésitais à bouger. C’était vrai, ce matin-là je n’arrivais pas à décoller. 
 
    -       A ce soir ma Belle. 
 
      
 
    Elle dormait encore profondément, autant parler à mon bol de café. Je ne la réveillai pas, elle méritait de récupérer un peu. Je lui parlerai le soir, car j’avais déjà pris l’habitude qu’elle soit là le soir quand je rentrais. Je ne voulais pas l’admettre mais cela m’aurait fait suer qu’elle parte. Elle était vraiment arrivée à point. J’en avais marre des aventures minables ; des filles ramassées n’importe où. Je devais me l’avouer :  regarder la beauté paisible de Sandy le matin n’avait rien à voir avec le dégoût que je ressentais d’habitude le lendemain d’une baise alcoolique dans l’impatience de voir la fille d’un soir se re-saper et déguerpir de mon appart’. Sandy, elle, m’était arrivée comme une rédemption. Elle, par sa simple présence, m’équilibrait de sa douceur balsamique. Bon ; en attendant, il fallait que je me prépare, car une journée clé m’attendait. Je devais être sharp ce jour-là. 
 
    Je me concoctai un petit déjeuner type carburant concentré pour Formule 1, gorgé de sucres, de protéines, de suppléments vitaminés, minéralisés, hormonés en tout genre. Je savais que c’était un peu exagéré et que je tirais un peu trop naïvement sur l’effet placebo auto-administré. Les jours comme celui-là, j’aimais bien me bourrer de pilules de toutes les couleurs. On aurait dit que ma table de p’tit dej’ était sponsorisée par Smarties. Tandis que je me forçais de prendre le temps de déguster lentement mon carburant, je relus pour la nième fois mes dossiers. Je crois bien que ce fut en potassant ces documents que j’ai vraiment basculé. L’énormité de ce que je devais réaliser dans quelques heures m’a tout d’abord paru absurde. Dans un premier temps j’ai même cru que c’était une plaisanterie : et pourquoi pas aller sur Pluton ?! Quand j’ai appris le déclenchement de l’OPA sur la Leisurewide Services, j’ai vite soupçonné que le Vicomte allait rendre la visite sur Pluton possible en tirant les ficelles de cette opération. Myriade Trust, c’était un nom cousu de fil blanc à mes yeux. Apparemment, le Vicomte me faisait un peu confiance puisque, dès que je lui en demandai confirmation, il me confirma son implication avec son style habituel, elliptique : « Tu n’as pas tout à fait tort ; et d’ailleurs accroche-toi, la partie ne fait que commencer ». 
 
    Je fus sommé de venir répondre de mes actions et de mes investissements par le Président Michaud et je ressentis pour la première fois un nouveau type de picotement dans la nuque. Je n’avais jamais été aussi rudement tancé par un Michaud, hors de lui et pas tout à fait placide. 
 
    -       Sans vos plans à la con, et vos foutus investissements dans le bio-tech, le loisir affectif ou le je-ne-sais-quoi, on n’en serait pas là. Nos actionnaires sont furieux et ils remettent sérieusement en cause notre politique. La vôtre ! 
 
    -       La mienne, monsieur le Président ? 
 
    -       Je dois constater que ce qui a déclenché cette OPA, c’est la dégradation de notre rating d’entreprise de AAA en BB+ par l’agence de notation qui n’apprécie pas vos activités, notamment les nouvelles. 
 
    -       Mais, Président, le Comité a approuvé ces activités et vous-même… 
 
    -       Cela n’est pas la question. Vous n’avez pas su garantir la confidentialité de vos activités et, sans parler du dommage que cela nous cause vis-à-vis de la concurrence, je dois dire que cela affecte profondément votre crédit. Sans ces fuites qui ont miné l’action de la Leisurewide Services fin janvier, on n’en serait pas à subir une prise de contrôle. 
 
      
 
    Là, Michaud tenait un argument irréfutable. Je n’avais pas grand-chose à dire, d’autant plus qu’il n’avait pas encore vraiment dégainé. 
 
    -       Je veux y voir clair sur cette affaire. J’ai donc décidé de mandater la Direction financière pour faire le point sur vos budgets et vos résultats. Duchamp rentre dans deux jours, il va vous aider. 
 
      
 
    C’était une vraie tuile que de me retrouver avec un audit diligenté par Duchamp, le Directeur financier. Il allait se faire un plaisir, longtemps contenu, de me faire la peau. Dans ce genre d’occasion, les rivalités trouvent des alibis en or pour se départir de leur hypocrisie habituelle et je pouvais être sûr que mes investissements dans Genfees et d’autres start-ups bio-tech allaient être crucifiés. Je commençais déjà à réfléchir à la manière de m’en sortir, mais Michaud n’avait pas vidé son sac : 
 
    -       D’autre part, le Comité souhaite entendre vos explications sur tout cela dès après-demain. Je vous préviens, mon petit Yann, je n’ai pas l’intention de laisser des plumes dans cette OPA. S’il faut rétablir une normalité interne et établir des responsabilités, je n’hésiterais pas. Vous me suivez ? Vous avez intérêt à ajuster vos arguments.  Au plaisir de vous entendre en Comité. 
 
      
 
    Je mis quelques secondes à réaliser qu’il avait raccroché. Sonné. Désemparé, il me fallut une bonne heure pour recouvrer mes esprits. Je n’étais pas loin de paniquer. J’avais fait le con avec mes petits complots d’espionnage et je m’étais piégé moi-même en jouant à un jeu qui n’était pas fait pour moi. J’avais suivi les conseils d’un Vicomte dont finalement je ne connaissais quasiment rien. Je me dis que j’allais payer comme paie un pigeon : pour avoir pris des risques à la place d’un autre ; sans aucun gain visible – sans réussir en rien d’ailleurs. Plus con que con, je me voyais déjà empocher mon solde de tous comptes et rédiger un curriculum. Comment allais-je bien pouvoir m’en sortir avec à peine 36 heures pour limiter les dégâts ? C’était un lancement sur un pas de tir de navette que j’avais obtenu. J’avais vraiment besoin d’un coup de pouce. Le Vicomte n’avait qu’à m’aider me suis-je dit, car après tout c’était bien lui qui m’avait poussé dans ce pétrin. Je me suis rué sur mon PC et j’ai contacté l’adresse d’urgence, sans doute une boîte à lettres électronique assortie d’un système d’alerte, perdue dans l’une des millions de salles d’hébergement qui couvrent la planète. Quelques minutes plus tard, je sortis un des téléphones portables neufs dont je m’étais munis – j’en avais vingt… – et je me mis en communication téléphonique avec le Vicomte. Je lui expliquai le topo, un peu furieux contre moi-même de ne pouvoir cacher mon stress. 
 
    -       Écoute, Yann, cela devait arriver. Je vais te passer Max. Il faut que tu le connaisses. Je vais organiser une rencontre. Tu verras avec lui. En attendant, il va t’expliquer quelques petits trucs. Pour les questions financières, c’est à lui que tu parles. 
 
      
 
    Lors de mon premier contact avec Max – enfin un nom – je me fis l’effet de l’élève fautif et peu doué avec son nouveau tuteur ; un dialogue à sens unique. 
 
    -       Bonjour, Yann, ici Max. Content de faire ta connaissance. Alors, voilà ce que tu vas faire. Tout d’abord... 
 
      
 
    Cela dura plus d’une heure, collé au téléphone. Tous les quarts d’heure, Max me demandait de changer de téléphone portable et de détruire celui que je venais d’éteindre. « Malgré nos puces et notre système exclusif, je ne prends jamais aucun risque avec les Ricains ». Une heure d’instructions détaillées, structurées, incroyables. Si je n’avais pas reçu dès le lendemain les documents correspondant aux plans de Max, j’aurais cru avoir affaire à un mythomane. Mais, j’avais bien là dès le jour suivant, sous les yeux, entre les céréales et le café du petit-déjeuner, les éléments tangibles qui allaient me servir de munitions. Je relus le tout que je connaissais pourtant déjà par cœur. Dorothée, ma secrétaire, me l’avait dit : d’après sa copine, Martine, l’assistante du Président Michaud, la DRH planchait sur une réorganisation de la Recherche et des Labos. Ce qui signifiait que l’on anticipait déjà mon départ. De plus, le Comité du jour n’était censé durer qu’une heure, autant dire la durée d’une exécution sans fioriture. Je dus y aller. Je rassemblai mes munitions dans ma sacoche Zildenstein – encore un nouveau créateur qui révolutionnait le cuir – resserrai mon nœud de cravate sans arriver à desserrer celui dans ma gorge. En route. 
 
    Duchamp, le Directeur financier, fut à l’heure pour une fois – il adorait être quelques minutes en retard pour bien montrer combien il était constamment débordé. Ce jour-là il fut pourtant le premier, le rapace, à s’installer à la table du Conseil, à la droite de la place encore vide du Président, ses dossiers et ses stylos bien rangés. Il attendit benoîtement, ses petites mains croisées sur son sempiternel cahier à spirales sur lequel il consignait tout ce qu’on lui disait en crottes de mouche. Son sourire satisfait m’accueillit. Comment un type comme lui pouvait-il être marié ? Sa femme réussissait vraiment à toucher à ça ? Yerk. Depuis quelques jours, il était l’homme clé dans la boîte. L’homme de la Finance qui pouvait nous sauver de l’OPA en cours et sur lequel le Président fondait ses espoirs de survie. Grâce à ces circonstances exceptionnelles, Duchamp vit s’ouvrir devant lui toutes les portes qui lui résistaient auparavant. Ce matin, je savais qu’il voulait m’épingler en beauté. Surtout que la veille, j’avais renvoyé à leurs pénates deux de ses robots auditeurs à lunettes d’écailles venus « apprécier votre politique d’investissement conformément à la demande de la Direction ». Envoyées en urgence par Duchamp, ces deux belles et suffisantes recrues de la Direction financière, sûrement puisées dans le moule anesthésiant d’un « grand » cabinet d’audit, furent outrées de se voir claquer la porte au nez. Ce fut le premier acte de ma contre-attaque ; surtout ne laisser personne avoir une compréhension complète de la situation financière de ma branche. 
 
    Yann : 1 – Duchamp : 0. 
 
    Je ne le regardai même pas et filai m’installer directement à la place de la victime : au fond de la salle en bout de table. J’étais venu sans ma quincaillerie habituelle. Pas de PC portable, pas de projecteur multimédia, ni de gimmick multicolore en 3D pour épater la galerie. Le choc du topo allait venir du poids des mots. Les différents Directeurs arrivèrent maintenant en ordre serré, faussement décontractés, et s’installèrent rapidement. Je notai qu’ils étaient quasiment tous les mains vides et que leurs salutations étaient quelque peu embarrassées. Tous sursitaires et tous complices pour me sacrifier ? A l’instant même où le Président Michaud s’installa dans son fauteuil sans même venir me saluer, je sortis de la salle et filai aux toilettes. Je voulais les faire attendre un peu – les énerver. Je m’enfermai dans un box et me posai sur la lunette des chiottes. La lunette ! je n’ai jamais pu m’empêcher la pensée stupide de m’imaginer avec ça sur le nez. Je devais absolument éliminer cette tension qui m’oppressait et me donnait le trac. Je fermai les yeux et enfilai les écouteurs, un peu de musique volume maximum. Je laissai mon morceau favori m’envahir et m’imprégner. Sa puissance euphorisante me dilata les neurones et me procura une exaltation à donner la chair de poule : celle que l’on ressent devant le Grandiose. Je me glissai sous la langue une pastille de ZZP – un petit cadeau de Gros Bill, un dérivé de Rohypnol[xiii] et de Dexedrine. Je me répétai des paroles de confiance. « Je suis super affûté. Je ne crains rien. Je suis super sûr de moi. Je suis le meilleur. Je plane dans les airs au milieu des aigles. ». Les effets de ce conditionnement ne tardèrent pas et, tout en écoutant l’euphorisant Can’t stop des Red Hot Chili Peppers, je me sentis progressivement porté par une envie de démontrer ma force et mon talent. Roi du monde. L’angoisse et le lait dans mes veines firent place à l’excitation et au besoin d’en découdre. Je sortis des chiottes pour hommes comme une bombe et je rentai dans la salle du conseil comme une déflagration. J’allais tout fracasser. Je ne laissai personne prendre la parole avant moi et démarrai illico. 
 
    -       Messieurs, vous m’avez assez attendu. Vous n’avez pas eu tort. Vous ne serez pas déçus. 
 
      
 
    Le Président Michaud n’était pas gâteux et il réagit immédiatement. 
 
    -       Yann ! Puisque vous le dîtes, soit ! Ce n’est d’ailleurs pas votre intérêt de nous décevoir. Nous sommes réunis ce matin pour discuter de vous et surtout de votre responsabilité dans la tourmente qui emporte la société. Veuillez vous asseoir et vous taire le temps que Duchamp nous fasse un résumé de la situation. 
 
    -       Soit. 
 
      
 
    Duchamp leva onctueusement les mains avec l’air chagrin de celui auquel on n’a pas donné le choix d’assassiner son prochain. Il engagea un long monologue jargonneux duquel il ressortit que la situation financière de la Leisurewide Services était globalement bonne – grâce à lui of course. Il expliqua, force chiffres et ratios, que seules les incertitudes liées à la Recherche – Développement de nouveaux produits et aux investissements hasardeux entachaient la situation réelle de la Leisurewide Services. Les yeux rivés sur son cahier à crottes de mouche il lit sa conclusion, une immense surprise, et démontra que sans mes engagements irresponsables et mal maîtrisés, l’OPA en cours ne serait pas en cours et que nous n’en serions pas là.  Avec une neutralité remarquable, il souligna que ce n’était pas à lui de tirer des conclusions de ces faits. Le Président hocha la tête et enchaîna : 
 
    -       Merci Duchamp de cet exposé limpide. Sans préjuger de la décision du comité, je veux en préambule rappeler que nous sommes là avant tout pour trouver une issue susceptible de rassurer nos actionnaires actuels et de les convaincre de refuser l’offre d’achat de Myriade Trust. Il est hors de question que nous tombions entre les mains d’un fonds d’investissement inconnu à cause d’une seule branche du groupe. Hors de question. S’il faut pour cela, procéder à la réorganisation de ladite branche, je suis résolu à y procéder. J’ai demandé à la DRH d’explorer le terrain. 
 
      
 
    Nous y voilà. Je jetai un œil sur l’heure. Encore une demi-heure. On laissait la DRH, la seule femme du comité, se coller à la vilaine besogne. Exposer à tout le monde comment on pouvait réorganiser le groupe et rapidement faire disparaître dans l’organisation l’ensemble de mes activités de manière à « rassurer les analystes, le marché, les actionnaires sur le fait que la Leisurewide Services maîtrise sur le cœur de son métier l’intégralité de ses investissements de manière à préserver et à accroître sa capacité à dégager des cash flows à la hauteur de leurs attentes. » Visiblement le communiqué de presse était déjà rédigé, tout prêt à inonder les téléscripteurs d’agence. Après cet exposé, je sentis que mes chers camarades Directeurs se détendirent imperceptiblement. Duchamp et la DRH avaient agi fermement et avaient une solution clé en main. Le Président était sûr de son fait et fit montre d’une combativité rassurante ; mieux, je n’avais pas dit un mot, apparemment résigné devant l’implacable diagnostic collectif. J’étais le coupable unique et le fusible tout désigné. Les regards se délièrent, les corps s’enfoncèrent un peu plus dans les fauteuils, quelques sourires timides vinrent effacer la gravité du début de réunion. Michaud, rassuré par la tournure des événements et par ma passivité – mon entrée fracassante n’avait été que de l’esbroufe – fit alors sa première grosse erreur. Il proposa une pause-café à la suite de laquelle « on pourra laisser Yann nous donner quelques éléments d’informations complémentaires avant de prendre une décision ». Tout le monde se leva, direction les petits salons connexes à la salle où étaient dressées les tables avec viennoiseries, café, jus d’orange. 
 
    Je me précipitai dans un coin discret et sur mon téléphone. Max en ligne. Il me le confirma ; tout était prêt. Dix minutes plus tôt, un communiqué du fonds Myriade Trust venait d’annoncer que son OPA sur la Leisurewide Services était réussie. Le fond off-shore venait de franchir 51% de participation dans le capital du géant du logiciel. La nouvelle n’était pas encore parvenue ici, dans les bureaux capitonnés du siège de la prise de Myriade. Cela ne tarda pas. Un coup de tonnerre de cet acabit court plus vite qu’un feu de brousse. Je dus agir vite. Je rengainai mon téléphone et me dirigeai vers Michaud, en grande conversation avec Duchamp. Je l’interrompis sans aucune forme de politesse et l’enjoignis de venir me parler en aparté, sur le champ. Voyant Martine, son assistante, l’air affolé entrer dans la salle du conseil et tourner la tête en tous sens, visiblement à la recherche de son patron, je poussai carrément Michaud dans le dos vers une salle annexe. Il ne fallait pas qu’il lui parle pour l’instant. 
 
    -       Yann, si vous avez quelque chose à me dire… Je suis bien disposé mais ne poussez pas le bouchon. 
 
    -       Oui, oui, Président, attendez un peu je vous prie. Suivez-moi, je vais vous expliquer de quoi il ressort dans une seconde, discrètement. 
 
      
 
    Je refermai une porte bien épaisse derrière nous. Nous étions seuls, lui le très puissant Président d’une multinationale assiégée, moi le jeune cadre trop exubérant qui allait être sacrifié à la raison d’Etat. Michaud était visiblement agacé par mon comportement et il ne le cacha pas. Ce genre d’homme avait oublié depuis bien longtemps ce que c’est que de se faire houspiller. Des années de commandement et de comportements serviles autour de sa personne lui avaient fait oublier que toutes les relations humaines ne sont pas à sens unique. Il me grilla du regard.  Plutôt que lui faire face et entrer dans son jeu, je pris une chaise et lui montrai le dessous de mes semelles, genre « on prend un verre décontracté » ; pas l’attitude qu’on attend d’un subordonné sur la sellette. 
 
    -       Président ; permettez que je vous appelle encore Président ; je vais vous donner un petit tuyau. Tout d’abord, nous allons revoir de fond en comble notre approche de la réunion. Nous sommes partis sur de mauvaises bases. Vous allez, non, nous allons faire un virage à 180 degrés. 
 
    -       Écoutez Yann, si vous avez quelque chose d’important ou de sérieux à me dire, faîtes-le. 
 
    -       Très bien. Le tuyau en question est que l’OPA vient de réussir, il y a douze minutes exactement. 
 
      
 
    Silence – ronronnement métallique de la climatisation. 
 
    Michaud n’était pas un idiot. L’éclair de surprise dans son regard laissa vite place à une lueur calculatrice. Je vis bien qu’il en était déjà à reconsidérer la nouvelle situation et à se demander si son attitude envers moi devait en être affectée. Il ne savait pas comment j’étais au courant mais il passa outre, droit à l’essentiel. Rapide le bonhomme ; même si pour gagner du temps il m’interrogea. 
 
    -       Et vous, vous le savez ? Comment ? 
 
    -       Peu importe, Monsieur Michaud. Je notai qu’il remarqua que je ne l’avais pas appelé Président. Personne ne l’appelait Monsieur Michaud, comme tout un chacun. Non, quand on s’adressait chacun disait « Président », « Président Michaud » à la rigueur. Peu importe comment.  Le fait est là, Myriade l’a emporté. Le second tuyau que je vous donne est le suivant. Vous êtes viré, monsieur Michaud. 
 
      
 
    Mes paroles trouvèrent leur écrin dans le silence. La stupeur et la colère gagnèrent Michaud. Moi, lui dire cela ? Cela dépassait son entendement. Je ne lui laissai pas le temps de tempêter. Je me levai soudain, me dirigeai avec vitesse vers lui, et d’une main tirai une chaise dans laquelle je le poussai, sans violence mais avec la fermeté du mec qui veut intimider physiquement. 
 
    -       Asseyez-vous, Michaud. Et écoutez-moi. Vous n’avez pas le temps de pinailler. Ouvrez et lisez ceci. 
 
      
 
    Je plongeai la main dans la poche intérieure de ma veste et en retirai une enveloppe. Tandis que ses boutons de manchettes dorés peinaient sur le collant de l’enveloppe, je continuai. 
 
    -       Laissez-moi vous expliquer ce que vous avez dans les mains, monsieur Michaud. Un document officiel portant confirmation que notre nouvel actionnaire, Myriade, ne vous souhaite plus comme Président-directeur général. Autrement dit, vous êtes en train de découvrir votre lettre de démission. A moins que … ? 
 
    -       Vous me prenez pour un bleu ! Si vous pensez que vous pouvez me démissionner comme cela alors que le coup monté est évident. Vous pensez que je vais me laisser faire ? J’ai des moyens que vous ne soupçonnez pas, mon petit. Vous allez vite changer d’avis. Et puis, il ne suffit pas de me virer – il faut convaincre tout le comité. Les faits sont contre vous et vous allez finir écrasé. 
 
      
 
    Je le laissai fulminer un instant puis resserrai un peu le nœud. 
 
    -       Je suis désolé que vous le preniez ainsi. J’allais vous proposer un compromis. Une seule alternative était envisageable pour vous Monsieur. 
 
      
 
    J’exposai brièvement le plan concocté par Max. Michaud n’avait vraiment pas le choix. Le temps pressait et il fallait retourner en salle du conseil. Je laissai Michaud prendre la parole et sauver les apparences tandis qu’il annonçait à la salle que Myriade était devenu l’actionnaire de référence de la LWS quelques minutes auparavant. Le malaise était évident. Tous ces directeurs savaient qu’ils allaient sûrement perdre leurs grasses rémunérations et que s’engageait pour eux une période délicate, faite au mieux d’incertitude et au pire d’inactivité forcée. Cela changeait la donne. Michaud se conforma à notre accord express. 
 
    -       Madame, messieurs, parer la menace d’une OPA n’est maintenant plus d’actualité ; notre approche change du tout au tout. Nous avons les coudées beaucoup plus franches. Yann, expliquez quel est le nouveau plan de marche. 
 
      
 
    Michaud était un artiste. On ne pouvait dire qu’il venait de prendre un coup à l’estomac. Je vis Duchamp et les autres se tortiller, pressentant la suite. 
 
    -       Merci Monsieur. Je serai bref. Voici notre plan d’action à très court terme. Tout d’abord nous allons prendre le marché à contre-pied. Il a exprimé de la défiance envers notre effort de recherche et d’investissements dans la biotechnologie et le loisir. Eh bien nous allons réaffirmer clairement que cet axe a tout notre soutien et qu’il est au cœur de notre stratégie de long terme. Preuve de cette affirmation, non seulement nous ne dégageons pas, mais nous allons renouveler nos investissements en ces domaines. Le symbole le plus éclatant de cette orientation sera visible dans le remaniement immédiat de notre organigramme. 
 
      
 
    Calme et volupté. Je laissai un moment passer. Rien n’a le pouvoir de créer autant de suspense qu’une modification de l’organigramme. 
 
    -       Le Président Michaud, actuellement Président ET Directeur général a décidé d’abandonner son poste de Directeur général pour se consacrer exclusivement à sa Présidence. Il a décidé de me confier le poste de Directeur général à partir de demain matin afin de souligner avec la plus grande force combien nous croyons en notre stratégie face à la concurrence et au scepticisme du marché. 
 
      
 
    Michaud était très fort. Il avait l’air radieux et son sourire était aussi panoramique que s’il venait de découvrir le Paradis. Il faudrait que je me souvienne de cela. Duchamp, lui, imité par le Directeur juridique, suivait à coup de timides hochements de tête. Il n’en pouvait plus. Il oublia sa prudence habituelle et explosa. 
 
    -       Foutaises, moi je dis foutaises. Tout ça n’est pas crédible ! Et comment allez-vous rassurer sur les investissements déjà réalisés ? Comment allez-vous trouver de quoi financer une accélération de notre effort sur le bio-tech sans ressources supplémentaires alors que vos premières initiatives n’ont encore rien rapporté ? 
 
      
 
    Je répondis sur la rentabilité puis je demandai à l’appariteur, raide comme un bâton, d’introduire dans la salle le fougueux chef de projet du « Golden Dreams’n’Thrills » chez Freedate, John. Le Mister Pub était sapé comme jamais ! Très voyant, il marchait comme s’il allait être sacré Empereur. Son assurance un peu exagérée avait au moins l’avantage de rendre son élocution, claire, tranchante, affirmative. J’en étais certain, John ne se rendit pas compte une seconde de l’ambiance pesante, tout absorbé qu’il était à énoncer ses succès. Sa description était en effet très convaincante. Le jeu Golden Dreams comptait alors 543 000 utilisateurs. Fin janvier, déjà plus de trente millions. Un vrai succès qui commençait à faire la Une de la presse spécialisée. Ce qu’il ne dit pas c’était que chaque nouvel utilisateur apportait un peu plus de puissance de calcul aux ordinateurs du Vicomte et alimentait une base de données unique à laquelle elle transférait le contenu du PC de chaque utilisateur du jeu. C’était un spectaculaire exemple de grid computing, notion que le grand public avait découvert grâce à des programme de recherche célèbres, comme Seti@Home sur la recherche de vie extra-terrestre. Les petits ruisseaux font de puissantes rivières et grâce à la puissance additionnée de millions de PC et de consoles, le Vicomte faisait avancer sa recherche scientifique à une vitesse inégalée. Mais cela personne ne le savait. 
 
    Je remerciai John d’un compliment flatteur et attendis qu’il quitte la salle. Pour finir de rassurer le conseil, j’expliquai que ma rémunération serait basée sur des success fees pour ce jeu. Plus il y aurait de joueurs, plus la Leisurewide Services toucherait. Par la suite, le département Jeux put afficher des bénéfices en explosion, et ce dès la fin du semestre. Je m’abstins de parler des débuts prometteurs de la gamme de logiciels de « simulation affective » testés au Japon.  Pas la peine de lever tout le voile. 
 
    Le sujet des investissements s’annonçait plus délicat car je dus passer la parole à une personne arrivée ce matin à Paris et que je n’avais jamais eue qu’au téléphone par l’entremise du Réseau. 
 
    -       Vous avez raison M. Duchamp, le financement de nos efforts est une question clé. Pour y répondre, j’ai demandé à un second invité de venir témoigner. M. Otto Verkunst est le fondateur de la société Genfees. Il va nous éclairer sur ce qui est à ce jour la première et la plus importante des prises de participations externes de ma division. La plus réussie également comme vous le noterez. 
 
      
 
    Par contraste avec Mister Pub, le jeune PDG avait l’air sobre, mais il était tout aussi à l’aise. Il s’installa à la majestueuse table du Conseil. Tout à fait le type du beau gosse allemand, blond propre sur lui. Fringues à la mode, diction et français impeccables. On sentait qu’il n’en était pas à son premier show en public. Il expliqua comment Genfees menait son redressement à partir de ses travaux sur le codage de l’information en s’orientant vers le codage génétique, ce que les professionnels appelaient la post-génomique. Puis il livra au conseil une information exclusive : la vitesse de son redressement permettait d’envisager une IPO, une introduction de Genfees à la bourse de Londres pour le mois de mai. La valorisation théorique de Genfees établie par le cabinet Anderston sur la base des développements de produits annoncés pour le printemps était énorme, au moins dix milliards d’euros. Largement de quoi dégager une plantureuse plus-value et financer l’achat d’autres start-ups. Sans doute l’une des plus belles opérations jamais réalisées par la LWS. Il y avait là de quoi rassurer les analystes et remettre le capital de la Leisurewide Services hors de portée d’une nouvelle OPA. Le Vicomte avait bien joué. Duchamp, totalement pris par surprise, se recroquevilla dans son fauteuil, son angle d’attaque pulvérisé par cette annonce. 
 
    -       Nous ferons dès début mars notre première annonce en matière de mise au point de molécules. D’autres suivront. L’IPO sera annoncée en avril. 
 
      
 
    Il était très bien cet Otto. Je conclus. 
 
    -       Je vous annonce la nomination de Herr Verkunst comme Executive Vice President en charge de la Biotechnologie. Pour ma part, je conserve le contrôle direct de la branche Loisirs et des Labos. En ce qui concerne le reste de l’équipe de Direction, mon assistante prendra contact avec chacun d’entre vous pour fixer un rendez-vous de bilan et de réorganisation. 
 
      
 
    Visage de craie des futurs ex-Directeurs. La réunion se termina dans un mutisme crispé. Seule cette putain de climatisation continuait à nous geler comme à l’habitude. Je me sentis un peu faible et les jambes molles. Je m’assis. 
 
    Je n’arrivai pas à réaliser. Peut-être qu’en en parlant ce soir à Sandy et qu’en lui lançant « Hé, Cocotte, tu sais que tu as devant toi le nouveau Boss de la LWS ?! », j’y croirais moi-même. Je me retrouvais aux commandes d’un groupe multinational avec tout ce que cela supposait comme moyens. On n’arrive pas facilement à imaginer la puissance de ces multinationales qui pour certaines pèsent plus dans l’économie mondiale qu’un pays comme le Niger ou la Hongrie. Il faut avouer que jusqu’à ce jour-là, je n’en avais pas une idée claire moi non plus. Pour l’heure, je me préoccupai de détails. N’allais-je pas être pris pour un novice par le gotha des grands patrons, mes nouveaux pairs ? Devrais-je donner une interview à la presse économique dès le lendemain ? L’assistante de Michaud allait-elle accepter de me servir avec loyauté ? Devrais-je me mettre à la comptabilité pour suivre les comptes de l’entreprise ? Et si je gardais mon bureau actuel, ne serait-ce pas perçu comme un signe de modestie ? Ou plutôt non, l’inverse : je ne devais pas conserver mon bureau actuel mais bouger pour montrer que je prenais fermement les rênes, sans complexe. 
 
    Michaud ne me gêna pas : le deal était clair et je l’avais été tout autant. Il conservait son salaire de base – tout de même plus de 80 000 euros par mois – son chauffeur et sa voiture, un accès illimité à la cave à vins de la société – des centaines de grands crus, son abonnement à l’opéra. Il restait le porte-parole de la société et conservait tout ce qu’il faut pour sauver son amour-propre mais il me laissait prendre les vraies décisions. C’était cela, ou bien il était démissionné ad nutum par son nouvel actionnaire qui lui fit comprendre par mon entremise qu’il possédait des informations gênantes au sujet de sa femme. Je pris conscience que je venais de franchir un cap, une ligne jaune qui me plaçait de l’autre côté. Deux jours auparavant, je doutais de Max et du Vicomte, mais ce jour-là je fus profondément impressionné par leur efficacité. En me prêtant au plan de Max, j’avais fait un pas supplémentaire. Jusqu’alors, je m’étais contenté d’être un mouchard, un simple pion, un instrument, un homme aux ordres. J’eus la sensation d’être plus que cela et d’être devenu une pièce importante dans le dispositif du Vicomte. Encore sous l’influence euphorisante de la Dexedrine, naquit en moi le sentiment de fierté grisante que doit partager toute élite des happy few sûrs de leur toute puissance. J’étais désormais un relais d’influence important du Vicomte et je ne savais pas encore où cela allait me mener. On verrait. Pour le moment, je me dirigeai vers Otto. Lui et moi sommes étions seuls dans la salle. Lui aussi semblait surpris. Quelques semaines auparavant au fond du gouffre, il se retrouvait non seulement à la tête d’une start-up future star de la bourse de Londres, mais aussi un homme clé d’une boîte géante. Ce n’était pas un rétablissement, c’était un miracle. La simultanéité verticale et brutale de nos destins créa d’emblée une connivence entre nous, même si techniquement j’étais désormais son patron. Je sentis que j’allais bien aimer ce type et que je pouvais m’appuyer sur lui. 
 
    -       Eh bien nous voilà en quelque sorte dans le même club. C’est à nous de jouer maintenant. On ferait bien d’accorder nos violons, car la partie ne sera pas simple. 
 
      
 
    J’appelai Sandy. 
 
    -       Hello ma Belle. Bien dormi ? J’ai quelques trucs à te raconter ce soir. Cela te dérange si j’amène un nouvel ami à la maison ? 
 
    -       Non Yann, pas de souci. 
 
    -       Merci, Sandy, à tout à l’heure. Sandy ? Au fait, j’ai hâte d’être à ce soir. 
 
    -       Moi aussi Yann, moi aussi. 
 
      
 
    Un rêve, je vous dis, je vivais un rêve. 
 
    


 
   
 
  



Chapitre 7
-
Ramifications 
 
      
 
    19 mars, année 3 
 
    Wall Street Journal On line. 
 
      
 
    « Nouvelle découverte de Genfees » 
 
    Après avoir communiqué sur l’identification du gêne WX 126-V, responsable de la prédisposition à la dépression sur le chromosome 4, la société de génétique suisse Genfees annonce avoir mis au point l’inhibiteur de ce même gène. Remarquable en soi, cette percée a stupéfié les chercheurs du monde entier car il intervient dans le délai inouï de deux semaines seulement après l’identification du gène qui serait la cause des dépressions de centaines de millions de personne. Face aux perspectives ouvertes par cette avancée, les dirigeants de la société envisageraient une introduction sur le compartiment technologique de la bourse de Londres. La mise au point d’un médicament utilisant l’inhibiteur du gène responsable d’une des maladies les plus difficiles à traiter et les plus répandues dans le monde occidental, la dépression, ouvrira dès son autorisation un marché colossal au laboratoire qui exploitera le marché du véritable traitement de l’un des maux du siècle. Ce marché encore vierge de concurrence est estimé à 50 milliards de dollars sur les 10 prochaines années. 
 
      
 
    21 mars, année 3 
 
    Kobe – Japon 
 
    Institut de Médecine Impériale 
 
    Zürich – Suisse 
 
    Genfees 
 
      
 
    Le Docteur Yomohiti, Président du très prestigieux Institut de Médecine Impériale, était au bord de la dépression. Son institut, l’IMI, l’organisme de pointe de recherche médicale et biomédicale publique du Japon, subissait une véritable hémorragie. Depuis qu’il avait été l’objet d’un chantage, il subissait une pression énorme. D’un point de vue personnel, il luttait. Il tentait de résister aux tentations qui l’avaient mis en difficulté. Sa consommation de jeunes collégiennes se fit beaucoup plus rare et surtout beaucoup plus discrète. Certes depuis qu’il s’était fait piéger, il n’avait plus été ennuyé, ni n’avait eu de nouvelles des maître-chanteurs. Il savait pourtant qu’ils ne l’avaient pas oublié et qu’il devait sa tranquillité à son immobilisme et à son silence. D’un point de vue professionnel, les choses n’allaient guère mieux. Quand Ringier l’obligea à acquérir les softs de détente de la Leisurewide pour ses cadres, il avait cherché à comprendre pourquoi, via une enquête interne menée très discrètement. Pourquoi le faire chanter uniquement pour lui faire acheter des logiciels de loisir ? Pour ne pas dévoiler le pot aux roses, Yomohiti dû se séparer de celui qui avait mis le doigt sur l’affaire, le très respecté Docteur Osako. Une vraie perte pour l’Institut, mais la seule manière de préserver la hiérarchie. Pour l’instant. 
 
    L’enquête interne le montra, tous les résultats de décryptage des séquences du génome avaient été annihilés après avoir été transmis à l’extérieur ; aucun des travaux de l’Institut n’y échappa. L’avance du Japon sur les Occidentaux peut-être réduite à rien. Des années d’effort et de sacrifice piratés. Par qui, mon Dieu par qui ? Par quelle voie d’évasion ? Il ne savait pas grand-chose. Le chantage ? Les choses étaient à peine plus claires. Depuis des mois ce pillage d’une amplitude inouïe se poursuivait, invisible et angoissant. Qui profitait de ce désastre ? 
 
    Il n’en pouvait plus et il aurait voulu agir mais n’osait pas. Il se sentait humilié et impuissant. Le Japon subissait une perte colossale, et le sentiment de trahison le rongeait. Vers qui se tourner ? S’il s’adressait aux Autorités japonaises, il savait que s’en serait fini de sa carrière et qu’il se retrouverait vite à vérifier des factures jusqu’à sa retraite. Pourtant, il ne pouvait laisser cet Hiroshima se poursuivre indéfiniment. Qui pourrait l’aider et aider le Japon sans risquer de le mettre en cause ? Il ne voyait que les Américains. Mais les souvenirs de la campagne du Pacifique de 1945 lui avaient toujours laissé une réticence profonde envers les Yankees. 
 
    De l’autre côté du globe, à peu près au même instant à Zürich, Otto Verkunst était beaucoup plus à l’aise. Il allait beaucoup mieux. Les couloirs de Genfees respiraient la bonne humeur et la prospérité. L’ambiance presque euphorique qui animait les salariés de Genfees depuis le redémarrage de la société lui faisait du bien. Après les années de galère, son travail quotidien était enfin devenu un plaisir. Un plaisir d’autant plus facile que tout arrivait prémâché. Il réceptionnait chaque jour sur les ordinateurs de Genfees la matière première, toute fraîche arrivée du Japon, que son équipe allait digérer et dont elle allait extraire des pépites. Otto ne savait pas comment le Noyau réussissait à se procurer ces informations qui tombaient comme du ciel. Il comprit plus tard que sa société devait sa fulgurante percée dans la recherche médicale à un pillage systématique des travaux des chercheurs japonais de l’IMI, mais cela ne l’empêcha jamais de dormir. Non, ce qu’il eut rétrospectivement du mal à avaler fut l’éviction dont lui-même avait été l’objet. En effet, une fois sauvé du naufrage et soumis au contrôle de la Leisurewide Services, il avait été proprement éjecté du capital de sa propre boîte. Otto s’apercevait maintenant que les communications échangées au sein du Noyau étaient cryptées selon la technique même qu’il avait mis au point au tout début de Genfees et qu’il avait cru réduite en cendres, le photocryptage. Il comprit que cette technique n’était pas arrivée entre les mains de ses associés du Noyau par hasard. Facile d'en conclure que les débris calcinés de sa start-up ne devaient rien au hasard non plus. Rien de fortuit non plus dans la rencontre de Max au bord d’une route genevoise. Et encore moins une coïncidence son intégration et son ascension miracle dans la hiérarchie toute fraîche de son nouvel actionnaire, la Leisurewide Services. 
 
    L’envie de révolte d’Otto fut de courte durée. De fait, son choix était étroit : pas une preuve des recherches initialement menées par Genfees qui lui aurait permis de se retourner contre la LWS - Gros Bill faisait du boulot bien propre bien net ; pas une branche à laquelle se raccrocher si le Noyau décidait de le virer. La perspective était simple : le retour au néant ou l’accès à un extrême confort ; le retour aux petites annonces ou l’excitation quotidienne de son nouveau statut de jeune star des entrepreneurs européens. Otto savait qu’il s’était fait rouler dans la farine par plus malin que lui mais finalement, c’était pour le mieux. Oui, tout compte fait, c’était bien ainsi. 
 
    Son seul souci fut de discuter d’options thérapeutiques avec ses ingénieurs, de débattre de la manière de traduire les pièces génétiques reçues de l’IMI en protéines maîtrisables, de stratégies de test, d’hypothèses fonctionnelles… Pas de souci de banquier, pas de contrôleur de gestion dans les pattes, c’était fini tout ça. Chaque jour Otto faisait son rapport à Max. Il pouvait à nouveau se délecter de la douceur de l’habitacle rassurant de sa Mercedes SL 9000 SSx. 
 
      
 
    26 mars 
 
    19 h 30 
 
    Propriété Les Sables, Suisse 
 
      
 
    Otto fonçait vers une soirée très spéciale. Direction Lausanne. Organisée chez un banquier – forcément – cette réception lui devait beaucoup. C’était lui qui invitait en quelque sorte ; le banquier propriétaire du domaine ne mettant à disposition que son parc, son château avec vue et sa cave. Le banquier, tout comme son personnel d’ailleurs, était exceptionnellement en vacances. Les serveurs et les hôtesses qui furent amenés tout spécialement de Tchéquie ne parlaient pas un mot d’anglais ou d’allemand. Les invités étaient des hauts fonctionnaires et des élus, presque tous Américains, à part quelques rares Européens, eux aussi membres de Ministères importants. Tous étaient des officiels de haut rang et se connaissaient plus ou moins. Leur point commun était que leur position leur offrait une influence importante sur l’attribution de crédits budgétaires, publics ou militaires, destinés à la recherche et aux laboratoires. 
 
    Depuis plusieurs années, les crédits gouvernementaux accordés à la recherche américaine, accordées par des responsables budgétaires paranoïaques, ne cessaient de gonfler dans des proportions qui inondèrent les capacités des laboratoires américains. Trop de fric ! Que cela concerne la recherche médicale, en informatique ou en armement, l’argent public cherchait de nouvelles voies où s’investir. La réception de ce soir leur en offrirait. 
 
    Otto ralentit, il arrivait au portail qui ouvrait le mur d’enceinte du parc. Il donna son mot de passe, « Blanche Neige », et son invitation aux gardes. Les crissements de sa Mercedes sur le sable blanc des allées du parc n’étaient pas les premiers et il se gara au bout d’une rangée de limousines rallongées noires toutes plus anonymes les unes que les autres. Celui qui l’accueillit sous les colonnades gréco-helvètes du porche d’entrée n’était autre que Max, aussi à l’aise que s’il recevait en sa demeure familiale. Une aisance naturelle. A vrai dire c’était lui la vraie star ce soir. Otto le savait bien : lui n’avait fait que les RP de la soirée et n’était que l’agent des relations qui se nouèrent tout au long de la nuit. 
 
    -       Content de te voir, Otto. 
 
    -       Moi aussi ; ça se présente bien. Tout le monde est là ? 
 
    -       Presque, à part le Sénateur qui veut sans doute me montrer qu’il reste le maître de l’agenda. D’ailleurs à son sujet, j’ai une petite mission pour toi ce soir, glissa Max à voix basse. 
 
    -       Hum ? 
 
    -       Oui. Tu gardes un œil sur lui. Il faut s’assurer qu’il se mette à fond dans l’ambiance si tu vois ce que je veux dire. Pas question qu’il reparte les mains vides, ni propres d’ailleurs ! rigola Otto. 
 
      
 
    Otto comprit et se dirigea vers le vestibule majestueux. L’ambiance à l’intérieur était tout à fait étonnante : un mélange de réunion mondaine et de happening décadent dans un cadre de luxe pesant. « On se croirait dans un bordel texan genre KinkySDollS mais avec de vraies filles et pas des robots à la Westworld ; nos Ricains, pas dépaysés, devraient apprécier ce vrai luxe » pensa Otto tout en prenant une coupe de champagne que lui tendait un jeune serveur. Un des rares garçons parmi le personnel, pâle et fin comme une fragile œuvre d’art – il y en avait décidément pour tous les goûts. L’éphèbe dénotait parmi les dizaines de filles qui pour l’instant se faisaient discrètes, mais qui étaient omniprésentes dans leur tenue légère de serveuses de Revue Belle Epoque. Toutes très belles. Otto en en repéra tout de suite plusieurs qui arboraient le minuscule tatouage Easy Doll sur la clavicule ou sur la cheville. Elles n’étaient sûrement pas là uniquement pour servir des canapés… 
 
    Pour l’heure, c’était un brouhaha mondain qui dominait et Otto serrait des mains et saluait ses connaissances en se glissant doucement vers moi dès qu’il m’aperçut en grande conversation avec un homme bedonnant qu’il n’avait jamais vu. Sans doute un Ricain arrivé tout spécialement pour la distribution de ce soir. « Salut Yann, ça roule ? ».  
 
    Otto me trouva les traits tirés. Otto savait que je venais d’arriver directement de Paris, et que je repartais en France le lendemain midi. En tant que nouveau PDG de la Leisurewide Services, ma présence à la réception était indispensable malgré la fatigue. Max avait besoin de moi pour signer les attributions officielles de parts qui allaient être faites ad nominem et directement aux nouveaux heureux actionnaires. 
 
    Max rassembla son monde dans la grande salle, salle dite du Familienrat qui servit toute la nuit de scène centrale à la pièce de théâtre qui se jouait. La table, immense, pouvait accueillir une cinquantaine de convives. Le programme était simple : un marchandage au donnant-donnant. Chaque participant avait des intérêts tout à fait personnels à défendre et put à tout moment demander à converser dans l’intimité d’un « salon privé », en fait une chambre qui lui était réservée à l’étage, où certains petits secrets qu’il faut bien aborder n’étaient pas exposés à tous. Dans cette chambre, chaque convive put soit recevoir Max, Otto ou moi-même pour discuter. Chacun put aussi profiter du personnel et du matériel qui furent mis à disposition. Les deux options étaient prévues, annoncées et conseillées. Les chambres ainsi équipées selon les particularismes de chacun, soigneusement répertoriés par les agents du Noyau, furent le théâtre d’un ballet nocturne oscillant entre la défense d’intérêts personnels, usante pour les nerfs, et la défonce tout court, apaisante et excitante à la fois. 
 
    Vers dix heures, Otto, Max et moi ouvrîmes le bal avec un exposé destiné à aiguiser les appétits. Équipés de micros invisibles, nous nous produisîmes devant un écran géant qui couvrait un mur entier. Otto décrivit la liste des sociétés, acquisitions, filiales ou spin-offs de la LWS ou les futures filiales de Genfees, toutes les entités contrôlées par le Noyau qui allaient ouvrir leur capital à nos invités. La liste était impressionnante et l’auditoire était appâté. Grâce aux apports cumulés des données génétiques siphonnées au Japon dans le réservoir de l’Institut de Médecine Impériale, grâce aux capacités de calcul en réseau[xiv] mobilisées via le parc des serveurs et PC de la LWS ; grâce aux informations détournées des sociétés contaminées par les logiciels Mausol et Ishtar que j’avais conçus, toutes les sociétés détenues par le Noyau étaient dans des positions fortes face à leurs compétiteurs. A la pointe de la technologie médicale et de la recherche, elles étaient ou allaient devenir des stars mondiales des marchés financiers. 
 
    La nuit fut très chargée. Tous les officiels présents se firent attribuer des actions de ces sociétés de Bio-Tech en plein essor. Ces parts restèrent anonymes puisqu’elles bénéficiaient des nouvelles dispositions européennes permettant d’investir des fonds off-shore dans des sociétés de l’Union. Jean-Pascal Lemaire fut appelé à témoigner brièvement et répondit aux questions des participants américains sur l’exacte latitude qu’autorisait désormais l’Union européenne. Les Américains furent stupéfaits de la naïveté des Européens et furent déterminés à en tirer le meilleur profit. Tous les hauts fonctionnaires présents ne se connaissaient pas mais ils avaient tous un point commun. Tous possédaient un ou plusieurs comptes bancaires dans des paradis fiscaux tels que les îles Caïmans, Jersey, Macao ou d’autres havres fiscaux. Ces comptes étaient alimentés par une pratique fort répandue dans les gouvernements américains. Tout officiel US de haut-rang qui se respecte et qui sait se débrouiller un tant soit peu en fin de carrière se fait rémunérer par l’Arabie Saoudite, les Émirats ou les pays du pétrole en remerciement de sa bienveillance officielle pendant son mandat. Seule contrainte de façade, se rendre sur place, supporter la chaleur et les keffiehs, et donner quelques conférences sur « le changement de vision géostratégique de la nouvelle administration américaine », « les fondements de l’efficacité américaine » ou encore sur « l’impact de la technologie 5G+ sur les régimes politiques » devant des étudiants princiers et blasés. Moyenne du chèque pour la conférence : 1 million de dollars. Quand on dit que les cours magistraux ne paient plus … 
 
    Max sentit que ses interlocuteurs comprenaient le message, qu’ils avaient envie d’en finir avec les exposés et qu’il n’était pas besoin de faire plus long. Il mit fin à sa démonstration en mettant en avant les technologies « exclusives » du Noyau : calcul quantique appliqué, cryptage photonique opérationnel, proténomique thérapeutique, surréalité… histoire de faire monter la valeur perçue des parts qu’il proposait. Et ça marcha. Les invités étaient suffisamment haut placés pour vraiment comprendre ce que représentaient ces technos exclusives : des atouts de puissance. 
 
    Otto remarqua que son invité spécial, le Sénateur Bob Beshow, était agacé : il avait envie de rejoindre sa chambre où l’attendait l’équipement qu’il affectionnait – du cuir velouté mais pas du Vuitton - et deux Easy Dolls mises à sa disposition. Mais le brave sénateur avait un goût pour la monnaie aussi fort que sa libido : il n’arrivait pas à quitter la salle, fasciné par les explications que nous lui donnions, nous les membres d’une organisation dont il ne discernait pas les contours. Ce qu’il distinguait clairement, c’étaient les participations qui miroitaient, aux dividendes juteux. Il savait que ces parts n’étaient pas offertes pour rien. Chaque personnage ici invité dut expliquer en quoi et comment il allait pouvoir aider, par exemple influer, dans l’exercice de sa fonction ou par sa position sociale, sur l’attribution aux sociétés du Noyau de crédits de recherche publics. Tout doucement, tout au long de la soirée ce fut donc un véritable plan d’investissement public pluriannuel qui s’élabora et qui se négocia autour de la table. Les officiels américains s’engagèrent à garantir que les sociétés à fort potentiel qu’on leur désignait et qui blanchissaient l’argent noir issu des activités du Noyau allaient bien bénéficier de budgets fédéraux de recherche en croissance régulière et de crédits garantis par l’État. Le montage de Max confinait au génie : il revenait en quelque sorte à ce que le budget fédéral américain lui-même servit de machine à blanchir des fonds du Noyau ! Plus fortes étaient les rémunérations occultes des officiels qui se shootèrent pendant la soirée à coup de perspectives d’enrichissement facile, plus ils se laissèrent aller à leurs fantasmes personnels financés par l’argent sale du Noyau. Mieux la recherche publique américaine était dotée et plus le Noyau s’enrichissait. Plus le Noyau prospérerait, plus ces personnalités s’enrichissaient avec lui et plus elles lui étaient liées par des intérêts croisés et des interdépendances croissantes. Ces complicités furent à la base du fonctionnement du Noyau ; l’une des deux mamelles de sa prospérité : corruption et chantage. Je ne pus m’empêcher d’imaginer les titres : « Des officiels américains décrochent des sièges convoités et s’associent aux cyber-mafias ». Ce serait cocasse. 
 
    Le sénateur Bob Beshow finit par se décider. Il n’y tint plus. Il se leva et se dirigea vers les étages. Après tout, la soirée passait vite et il voulait profiter du savoir-vivre de ces Européens – aux États-Unis, il était beaucoup trop surveillé pour se permettre des écarts, pas question de participer à de fines soirées comme celle-ci. Ici, sa femme ne le suivait pas comme un chienchien pour photographe, pas de lobbyiste à lui lécher le derrière, pas de journaliste casse-noisettes, pas de collègue puritain faux-cul. Incognito. Il serait toujours temps de reprendre les négociations avec ce Max un peu plus tard. Après tout, ce Max ne pouvait guère se passer de son activisme influent à son poste de la commission d’évaluation de la FDA. Qui d’autre que lui pourrait avoir autant de poids sur les décisions de la Haute Autorité qui présidait aux destinées des médicaments sur le marché américain ? Beshow partit s’amuser. 
 
      
 
    27 mars, année 3 
 
      
 
    Gros Bill était grognon. Il était fatigué. Il n’avait dormi que quelques heures et il avait froid dans le matin frissonnant de givre. Il ne pouvait dormir tranquille car il du assurer la sécurité de la soirée. Ce fut relativement facile car la propriété était très bien protégée : des câbles enterrés couraient autour du parc au pied du mur d’enceinte. Lorsqu’ils étaient sous tension, le courant électromagnétique qui les traversait était réglé de manière à détecter toute intrusion de quelque chose du poids d’un homme. Un hérisson pouvait facilement passer cette frontière, mais qu’un éventuel cambrioleur posât le pied sur une largeur d’un à deux mètres autour du câble et alors, il n’avait aucune chance de franchir la ligne invisible. Toute intrusion déclenchait la fermeture immédiate des volets métalliques de toutes les portes et fenêtres de la villa ainsi que la mobilisation de la Swiss Retaliation Force[4], une société de gardes du corps et de sécurité pour les VIP que Bill connaissait bien pour y avoir recruté quelques individus. Non, vraiment, le problème n’était pas la sécurité ici. Ces banquiers suisses se payaient vraiment ce qu’il y a de mieux. C’était la première fois que Bill rencontrait ce dispositif dans une résidence privée, ce qui se faisait de plus efficace. Tant mieux, il pouvait avoir l’esprit relativement tranquille toute la nuit. 
 
    Son seul souci survint en fin de nuit. Il dut refouler des inspecteurs de police vaudois qui se présentèrent à l’entrée du domaine. Ceux-ci s’annoncèrent pour une visite de routine et pour des contrôles d’usages de stupéfiants – un prétexte - mais Gros Bill ne s’en laissa pas compter et il ne consentit qu’à palabrer à l’extérieur de la propriété comme le lui conseilla Max sur son talkie. Ainsi, c’était clair, leurs activités étaient détectées par les Autorités helvètes qui le leur firent savoir et Bill sut que tous ses faits et gestes, et ceux de Max, étaient suivis à la trace. Il prit des précautions pour que les invités de la soirée repartent chez eux en toute discrétion, à l’abri derrière leurs plaques d’immatriculation diplomatiques. Elles ne furent pas superflues et il espérait qu’elles seraient suffisantes pour déjouer les contrôles relativement tatillons que la Police n’avait pas manqué d’instaurer. 
 
    Il ne restait plus que deux heures pour remettre la propriété en état et Gros Bill, le dos courbé dans l’escalier, soufflait fort sous le poids. Il y avait certaines choses qu’il devait faire lui-même et qu’il ne pouvait confier aux Philippins ni aux Malaisiens qui s’activaient dans l’énorme maison à nettoyer les scories de la nuit. Il méprisait ces « invisibles », des fourmis anonymes, courbées et luisantes qui passaient leur temps à dire Oui Missié, les yeux plantés sur leurs pieds. Pour lui, ils n’avaient qu’une qualité : il était facile de se les faire livrer – les filières de la marchandise étaient bien rodées. Une marchandise muette dont il était aisé de se débarrasser si besoin. Aucune chance de les voir témoigner de quoi que ce soit ; quelques jours après cette soirée, ils seraient à l’autre bout de la terre, de retour dans leur trou à rats. Au pire, une douille pour chaque. De l’intérim longue distance et one shot en quelque sorte. 
 
    Bill se dirigea vers la sortie de service où l’attendait un camion frigorifique, SuisseGel, moteur tournant. C’était le troisième paquet qu’il descendait des étages et qu’il déposa dans la chambre froide du camion. Selon sa technique favorite, Gros Bill conditionna les trois corps avec précaution, bien emballés. Quand il n’était pas au domaine de La Hutte, Gros Bill ne laissait jamais des corps sur place ; un corps retrouvé étant toujours une mine d’informations pour la police scientifique. C’était un vrai malin Gros Bill : pour brouiller les pistes et rendre encore un peu plus confus le travail des enquêteurs, il avait pris l’habitude de mettre ses victimes au congèle pendant plusieurs mois, voire plusieurs années, avant de se débarrasser des corps dans un bois, un lac, n’importe où mais bien plus tard. Plus efficace que de chercher à détruire les corps, les dissoudre dans l’acide ou les couper en morceaux. Cette technique du grand froid différé était passée totalement inaperçue jusqu’à ce qu’un jour un légiste autrichien, plus attentif ou un peu plus chanceux que les autres, trouve des cristaux de glace dans un corps qui avait été conservé au congélateur pendant deux ans par Gros Bill. Le chirurgien arriva à la seule explication possible, « ce corps a été congelé ». La police comprit alors que le cadavre qu’elle examinait concernait une enquête ancienne et avait réorienté ses recherches. Depuis, Bill avait conservé sa méthode mais faisait bien attention à décongeler totalement les paquets avant de les relâcher dans la nature comme des cadavres tout frais. Pas question de laisser traîner des cristaux de glace dans la barbaque ; il s’appliqua. 
 
    Très énervé Bill prit bien soin de cadenasser la porte du frigorifique : il n’était pas prévu au programme de la soirée que des filles y restent ! Trois filles massacrées et déconnectées pour le plaisir de Ricains qui se présentaient comme des Messieurs Propres à la maison ; ces hypocrites le dégoûtaient. Bill savait bien que les Dolls que lui avait envoyées Hans étaient faites pour ça, mais l’imprévu et les amateurs le mettaient en rogne. Dessouder un bipède gênant pour les affaires était une chose ; claquer des filles shootées et sans défense par pur caprice en était une toute autre, une vraie chiennerie de gaspillage. Car, qui assumait les conneries, hein ? Lui évidemment, Gros Bill toujours là quand il fallait, avec les risques supplémentaires que cela entraînait. Max, Verkunst, les endimanchés en limousine, tous étaient partis sans nettoyer ; tous sauf lui, comme toujours. Pfff… 
 
    Il se dirigea vers les étages. Tournée d’inspection des chambres. Il veilla à faire disparaître toute trace ou indice de ce qui s’était passé ici toute la nuit, car il ne pouvait pas faire confiance aux fourmis, le personnel de ménage. L’équipement avait été remballé mais c’étaient surtout les traces, chimiques, biologiques qui lui faisaient peur, toutes les traces invisibles qu’il faut pourtant effacer. 
 
    -       Allez, faces de citron, je ne veux pas voir un grain de poussière, pas un microbe. Bougez-vous ! Allez du nerf bandes de limaces. 
 
      
 
    Il y avait eu assez de cocaïne et de produits chimiques consommés ici cette nuit pour shooter les aspirateurs. Il fallait faire très attention aux moindres traces. Tout fut passé à la Javel. Ce ne fut pas facile. Bill passa d’une pièce à l’autre et vérifia tout. Il fut le dernier à quitter les lieux. Une dernière chose à faire avant de mettre fin à l’opération Vivagel : il se dirigea vers la cuisine où avait été installé la veille au matin un véritable petit studio. Le matériel était là, remballé dans des caisses de plastique attendant d’être chargées. Bill les ignora, les contourna et se dirigea vers le mur du fond de la cuisine et sans hésiter ouvrit la porte d’un meuble de rangement duquel il sortit un carton. Il l’ouvrit et en sorti des disques durs haute densité laissés là comme convenu par le technicien qui avait lui aussi disparu au petit jour, sa mission accomplie. Un étudiant en sciences qui savait que raconter ce qu’il avait fait et vu dans cette propriété des Sables, signait son arrêt de mort. Sur ces disques qu’il allait ramener à Max étaient stockées les images vidéo tournées cette nuit, un reportage inédit au réalisme froid et efficace d’un documentaire : le film de la soirée, en version longue. De l’arrivée processionnelle des invités aux dérapages sadiques de la nuit en passant par les conciliabules complices et les poignées de main scélérates. L’intégrale avec le Best Of. 
 
      
 
    28 mars 
 
    Pas loin de Bora Bora 
 
    « Cabanon » du Trident d’or, Keke Island, 
 
      
 
    Il faisait vraiment très chaud. Jenny terminait son email ; bercée par le clapotis apaisant du lagon, elle se livrait au plaisir discret de revivre son rêve éveillé en se confiant à sa copine Maria restée dans la froideur humide de Frankfort. 
 
    
 
    CC : 
 
    Objet : un petit échantillon de pur bonheur 
 
    Marina 
 
    Ma chérie, je t’envoie un petit échantillon de bonheur intégral de la part de ta copine « Freedate Girl of the year ». Que j’aimerais que tu sois avec moi ! Laisse-moi te raconter ce qui s’est passé depuis la soirée de remise du prix « Golden Dreams’n’Thrills ». Au fait, cet Ingo qui t’a fait les yeux doux toute la soirée a-t-il fini par avoir raison de ta grande pudeur ? (J’avais beau être scotchée sur la scène avec cette espèce de prétentieux de Freedate, John Machin, qui lorgnait sur mon avant-scène et me faisait de l’œil, j’ai tout vu ma grande, les clins d’œil et tout…) Moi, à ta place, je ne l’aurais pas trop fait lambiner ce beau mec, pile mon genre, pas comme ce gros mou que je me traîne jour et nuit en ce moment. J’y reviens. 
 
    Donc, après la soirée, direction Paris pour trois jours de haute-couture. C’était géniaaaal ! Rendez-vous avec Alessandro Michele (Il ne te ferait pas de mal celui-là !) avant d’assister à son défilé Gucci. Dîner chez Ducasse (un restaurant français super haut de gamme, trois étoiles Michelin) où on a mangé des trucs que tu n’imagines pas. J’ai dormi (seule) à l’hôtel Raphaël. Sehr elegant. 
 
    Devine qui était à la table à côté de moi lors du petit déjeuner ? Kevin Costner en personne. Presque aussi beau gosse qu’à l’écran, avec coup de vieux. Bon, je te passe les détails du reste du séjour à Paris. Tout du même acabit. Jean-Pascal (tu sais le fonctionnaire français que j’ai « rencontré » à Bruxelles) m’a rejoint après que j’ai visité le bureau de style de Dior. Départ de Roissy pour le Pacifique avec mon haut fonctionnaire qui n’a pas réussi à dormir de tout le vol alors que moi, une vraie marmotte, tu me connais ! Tu sais de quoi je rêve en ce moment ? De ce que je vais faire des 250 000 euros du prix Golden Thrills. Tu sais si tu en as un peu besoin, je peux t’aider, n’hésite pas. 
 
    Bon, Jean-Pascal qui ronfle depuis que lui et moi on a … enfin tu sais, commence à se réveiller. Je n’ai pas trop envie qu’il me demande à qui j’écris et lise tout ça, aussi il faudra que j’écourte d’un moment à l’autre. Ce type me baise toujours aussi mou et mal et n’a aucune idée des gâteries que j’aimerais qu’il me fasse. Il doit avoir appris le sexe au cathé. Bref, ici malgré le cadre paradisiaque (bungalow 14 étoiles sur l’eau) je me sens un peu seule. Tu te demandes sûrement  pourquoi je me coltine ce type ? Il faut que je te fasse un aveu : en fait je ne l’ai pas rencontré par hasard sur le site. Je ne peux pas t’en dire plus mais « on » m’a demandé de le séduire et j’ai l’impression que je n’ai pas fini de le voir car, en quelque sorte, lui et moi sommes un peu associés dorénavant. 
 
    Tu m’as toujours dit qu’on devrait se servir de nos fesses pour faire notre chemin, et bien figure-toi qu’un peu malgré moi, j’ai suivi tes conseils. Résultat, je suis riche et ici avec un type que je dois baiser chaque soir et pour lequel j’ai l’impression que je suis une prime pour je ne sais quel service rendu. Donc si j’ai accepté de faire tout ça, c’est un peu grâce à tes sermons ma chérie ; alors je te dois quelque chose. Je dois te quitter. Embrasse les copines pour moi.  Je ne sais pas très bien quand je serai de retour car ma vie bascule ; mais je te tiendrai au courant à chaque fois que possible. Ne t’inquiète pas, je vais revenir à la Banque car « on » me demande de le faire. Alors  nous allons pouvoir reprendre nos petits cafés et nous amuser toutes les deux à nouveau. En attendant, prends soin de toi et embrasse ton petit garçon, si mignon. Tchüss. 
 
    Deine liebe Freundin Jenny 
 
      
 
    Les progrès des entreprises du Noyau s’accéléraient ; Genfees faisait des étincelles, soutenue qu’elle était par la puissance informatique que je détournais de la Leisurewide Services et alimentée par les pillages des recherches de l’Institut de Médecine Impériale japonais. L’argent des détournements bancaires et des chantages informatiques irriguait grassement les veines de la corruption. Les communiqués se succédaient. 
 
      
 
    14 avril, année 3 
 
    Dépêche Reuters – 14 h 30 
 
      
 
    Genfees, la star bio-tech suisse bientôt en bourse 
 
    Depuis le début de l’année, la société suisse Genfees multiplie la mise au point de molécules actives à une vitesse foudroyante. Otto Verkunst, le PDG de la société zurichoise, a tenu ce matin une conférence de presse au cours de laquelle il a annoncé la future mise sur le marché de trois nouvelles molécules. Ces molécules, toutes liées aux maladies neurodégénératives, ont déjà été licenciées à de grands laboratoires pharmaceutiques américains et européens. « Notre société n’a pas les moyens de porter par elle-même le développement jusqu’au stade final de médicaments d’aussi nombreuses molécules pourtant d’un intérêt immense pour la médecine. Nous n’avons moralement pas le droit de priver les malades d’un espoir rapide de guérison sur les voies que nous avons ouvertes. C’est la raison pour laquelle nous avons préféré concéder la licence de nos découvertes à des laboratoires renommés, même s’ils sont parfois nos concurrents. Cette politique de licence va par ailleurs assurer à notre société des revenus stables et croissants pour les quinze années à venir » a déclaré le jeune PDG qui en a profité pour confirmer la probable introduction de sa société sur le London Stock Exchange ou sur le Nasdaq américain avant la fin de l’année. M. Verkunst a conclu sa présentation en annonçant que sa société pourrait multiplier les annonces d’ici l’introduction en bourse en laissant entendre que ses succès seraient à mettre au crédit de « méthodes de recherche d’un type nouveau. » développées depuis l’origine de la société. Les analystes et la profession spéculent sur ces méthodes à l’origine des nombreux et surprenants succès de Genfees. Certains évoquent la mise au point d’une nouvelle génération de séquenceurs basés sur l’utilisation d’un type de processeurs révolutionnaires permettant de tirer profit des progrès accomplis dans les méthodes de calcul (des algorithmes basés sur du machine learning ?). La formation initiale de M. Verkunst, fondateur de la société, plaide pour cette dernière hypothèse de même que la déclaration qu’il a faite à notre journaliste en évoquant « autant la vitesse que l’originalité de notre approche des structures du vivant. » 
 
      
 
    29 avril 
 
    New York 
 
    Centre d’affaires Benjamin Franklin, salon numéro 2 
 
      
 
    Jack Thornhill se gratta nerveusement la tête, embêté. Il aurait préféré que sa femme soit là finalement. Certes, c’était toujours lui qui décidait en dernier ressort, mais comme c’était un peu pour elle et pour son bonheur qu’il était sur le point de faire ces choix, la consulter aurait été préférable. Et puis ce n’était pas facile de choisir comme ça en quelques minutes dans une salle de réunion au strict décor fonctionnel enterrée 40 mètres sous terre. Jack tourna rapidement les pages du catalogue sans trop croire en ce qu’il voyait. 
 
    -       Vous m’affirmez que je peux vraiment choisir parmi toutes ces options ? 
 
    -       Je vous l’ai déjà dit. 
 
    -       Mouais, mais je me suis renseigné. Quand je ne comprends pas, je me fais expliquer. On m’a affirmé que ce n’est pas parce que le génome humain est décodé qu’on peut pour autant faire ce qu’on veut. Tout au plus choisir le sexe. 
 
    -       Je vous ai expliqué pourquoi. Je ne travaille pas avec la même approche. Voyez-vous, avec moi, votre argent va vous donner accès à une technologie que seule une cinquantaine de personnes sur sept milliards connaîtront. Je vous ai expliqué comment dans le monde entier les laboratoires de recherche se concurrencent pour être le premier à inventer la locomotive à vapeur. Tous se battent sur le terrain du passé : la génomique[xv] est à la science médicale ce que la locomotive est à la navette spatiale. Vos soi-disant experts ont oublié de vous dire que ce n’est pas la connaissance des gènes qui importe le plus. Non, la science qui importe vraiment, c’est la proténomique. 
 
    -       La … ? 
 
    -       Proténomique - de protéines[xvi].  Ce sont les protéines qui font le boulot alors que les gènes ne font que créer les protéines. 
 
    -       Les gènes écrivent la partition et les protéines la jouent. 
 
    -       Oui, si vous voulez. Alors vous comprenez bien que si on maîtrise la conception et le pilotage des protéines, la génétique au sens strict perd de son intérêt. Il est bien plus utile d’intervenir directement sur les outils du vivant plutôt que sur son programme ; beaucoup plus sûr, plus fiable aussi. 
 
      
 
    Jack avait le travers des milliardaires. Habitué à la déférence, il détestait qu’on lui parle comme à un demeuré et qu’on le prenne de haut. Pourtant, ce Herr Doktor Hans ne l’agaçait pas. Bien au contraire, il était fasciné par la tranquille assurance du bonhomme. Pourtant en cochant les options qui lui plaisaient, il ne pouvait s’empêcher de garder à l’esprit que tout ceci n’était peut-être finalement qu’un canular visant à exploiter le désespoir de sa femme et le sien. Le Doktor Hans le lui avait dit, il n’était pas certain à 100% de sauver son fils. En revanche, il était certain de pouvoir lui assurer que son prochain enfant ne souffrirait pas de cette saloperie qui rongeait Sunny. Il put même lui assurer qu’il ne souffrirait d’aucune des pathologies lourdes connues à ce jour. Au contraire, il serait doté d’un système immunitaire renforcé. Mieux, il serait conforme aux options que Jack cochait sur le catalogue d’options que lui commentait le docteur Hans. Avec des recommandations personnalisées directement inspirées du bilan génétique de son fils et de ses probabilités de résistance ou de fragilité à telle ou telle maladie. Tandis qu’il considérait les pages d’un air indécis, Hans le conseilla un peu. 
 
    -       Je vous rappelle Monsieur Thornhill qu’il vaut mieux ne pas choisir trop d’options.  Des opérations trop complexes et trop nombreuses, outre qu’elles alourdiraient exponentiellement la facture, diminueraient le taux de réussite. Nous ne connaissons pas encore le seuil à partir duquel se déclenche un conflit entre la programmation génétique spontanée et la construction proténomique. Je pense qu’il n’y a pas vraiment de risque de voir la génétique reprendre le pas sur nos interventions ; cependant, puisqu’il s’agit de votre fils, je vous conseille de rester dans les limites du raisonnable, n’en faîtes pas un être parfait. 
 
      
 
    Jack se concentra. Yeux bleu clair ; ok comme lui. Cheveux blond foncé ; ok, comme sa mère Laureen, en espérant que cela la consolerait un peu. C’était tout pour le cosmétique. Maintenant les vrais avantages : Réduction de la capacité de séparation cellulaire par inhibition de la télomérase : 1 million d’euros. Commentaire : risque d’allongement de la durée de croissance et de puberté tardive ; avantage majeur : diminution forte des risques de prolifération cellulaire (cancers). 
 
    -       C’est quoi exactement ce truc à 1 million, la télomérase ? 
 
    -       La télomérase est une enzyme qui répare les télomères. Ce sont des petits bouts d’ADN à l’extrémité des chromosomes. Sans les télomères, les cellules ne peuvent plus se diviser et finissent par mourir normalement comme toutes les cellules, contrairement aux cellules cancéreuses.  Celles-ci, dans 90% des cas, montrent une suractivité de la télomérase[xvii]. La solution à 1 million consiste à détruire cette enzyme de manière sélective. Résultat :  plus de cancer. J’ai guéri mon premier patient par cette approche il y a trois ans déjà :  il était atteint d’un glioblastome. Aujourd’hui, il fait des mots croisés. 
 
    -       Un quoi ? 
 
    -       Cancer du cerveau. Aujourd’hui, ce type dirige un conglomérat industriel russe et est très agile des neurones, vous pouvez me croire. Mais pour vous, il ne s’agit pas uniquement de guérir. Ach, nein ! Un jour si vous voulez vraiment y mettre le prix, je vous expliquerai les avantages de cette formule pour vous même. Pour de très rares bons clients, nous appliquons un traitement spécial qui va au-delà de ce que je vais administrer à votre fils. Mais je dois en référer, je ne peux décider seul, vous comprenez ? Mais, je bavarde. Revenons à nos moutons, pour votre fils … ? 
 
      
 
    Là Jack n’hésita plus. S’il n’y avait qu’une option à retenir c’était bien celle-là. Puis il s’attacha à une autre transformation : Perfectionnement du système immunitaire, 500 000 euros. Commentaire : réparation de toutes les failles décelées dans le système immunitaire d’origine ; risque de réaction violente à certains vaccins et faible propension aux infections et pandémies. Ok. Encore une et c’était tout. Jack replongea le nez dans le catalogue. C’était presque aussi difficile que de choisir un plat chez un Chinois, c’est dire. 
 
    Jack tendit sa copie. Le Doktor blond qui n’avait pas bougé d’un cil parcourut les choix de Jack d’un air gourmand. 
 
    -       Un excellent choix, Monsieur Thornhill. 
 
    -       Vous croyez ? 
 
    -       Ja – le même, à peu de choses près, que pour le fils de votre collègue Mr Ma. 
 
    -       Quoi, ce vieux Jack Ma a fait appel à vos services !? Vous allez lui livrer quoi, un clone indestructible par AliExpress ? 
 
      
 
    Hans sourit poliment à l’allusion aux fonctions du PDG du géant de l’e-commerce chinois Ali Baba. 
 
    -       Rien de tout ça, juste un enfant très réussi, comme le sera le vôtre.  Je vous laisse Mister Thornhill. Vous savez maintenant comment me joindre avec discrétion en respectant les précautions informatiques que je vous ai indiquées. Dès mon retour et dès confirmation de votre premier virement d’acompte, le profil de votre futur héritier sera programmé ainsi que le protocole opératoire qui lui correspond. Rendez-vous dans ma clinique. Auf wiedersehen, Herr Thornhill. Bis bald. 
 
      
 
    2 Mai 
 
      
 
    A Paris, quartier de la Madeleine, Sandy terminait des emplettes ; une femme parmi des milliers de clientes. Une vraie Parisienne ! Elle était contente de ses achats, quelques petites fringues pour Yann avec lequel elle avait envie de jouer à la poupée en l’habillant à la mode. Elle avait choisi ses achats sur des miroirs intelligents, puis elle les avait testés et vérifiés sur le modèle virtuel de Yann, un hologramme 3D grandeur nature sur lequel elle avait pu projeter en réalité augmentée les vêtements qui lui plaisaient. Ce soir, elle l’écouterait raconter ses exploits ou exprimer ses frustrations, en lui déballant ses cadeaux. Elle adorait faire ses courses dans ces quartiers de Paris à proximité des Grands Magasins Printemps, Galeries Lafayette qui à ses yeux de Hollandaise représentaient le meilleur exemple de la profusion du luxe français. Chargée de paquets, elle hésita à prendre le métro puis se ravisa. Elle était trop chargée. Pas pratique. 
 
    A la recherche d’un taxi, ses yeux parcoururent la place occupée par l’église de la Madeleine ; le lourd monument faisait plus penser à un palais de Justice qu’à un édifice religieux. A quelques dizaines de mètres, plusieurs voitures de taxi attendaient sagement leur tour d’embarquer un client. Sandy se décida pour la station de taxi, quand soudain une voiture, un taxi Renault Espace gris qu’elle n’avait pas remarqué à quelques mètres de là derrière un kiosque à journaux, s’avança vivement et s’arrêta brusquement devant elle. Le chauffeur, vitre baissée, l’invita à monter. 
 
    Le concert des klaxons des autres chauffeurs furieux de voir un collègue déroger à la règle selon laquelle un taxi ne charge pas un client dans la rue à proximité d’une station, couvrit le bruit de la conversation entre la jeune femme et l’occupant de l’Espace. 
 
    -       Montez ! 
 
    -       Mais vos collègues ne vont pas être contents… 
 
    -       C’est pas grave, y’a rien de mal, montez ! Ce sont des râleurs, profitez-en ma petite Dame, vous êtes chargée. 
 
    -       Non merci, je crois que je vais attendre un peu. 
 
    -       Je crois que vous ne m’avez pas compris Mademoiselle. Montez nom de Dieu ! 
 
      
 
    Le chauffeur de la voiture cria sur un ton autoritaire et Sandy hésitait encore quand la vitre arrière du taxi se baissa à son tour et laissa apparaître le canon d’une arme. Sandy ne vit ni de quel genre d’arme il s’agissait, ni la personne qui la pointait, mais elle entendit la voix douce de ce passager qui lui dit : 
 
    -       - Mademoiselle, je vous en prie ne faîtes pas de bêtises, vous devez venir avec nous.  Il s’agit de Yann, c’est important. 
 
      
 
    Le timbre de la voix agit sur elle comme un coup de fouet, elle sursauta puis résignée, la tête et les épaules affaissées, elle enfourna ses paquets dans la voiture. La porte se referma sur elle et l’Espace bondit sur le Boulevard, direction l’Opéra. 
 
    La scène avait duré moins de deux minutes. 
 
    Sandy paniquée se demanda si le cauchemar d’une vie passée, qu’elle croyait oubliée, recommençait. 
 
    


 
   
 
  



Chapitre 8
-
Matière première 
 
      
 
    Année 3 en janvier 
 
    Lieu-dit « Kelmaiine », quelque part dans l’Est de l’Albanie 
 
      
 
    Une petite journée se terminait ; peu d’activité. Jamil s’ennuyait à mourir. Il fumait cigarette sur cigarette et s’amusait à cracher sur la colonne de fourmis qui escaladait la porte du baraquement camouflé sous les lierres grimpants. 
 
    Jamil était le gardien du camp de dressage de Kelmaiine. Son boulot consistait à réceptionner, le plus souvent en pleine nuit, des lots de quatre à cinq filles et de les préparer. Les préparer à être bien dociles. Les jeunes femmes étaient toutes issues d’Ukraine, de Serbie, d’Albanie, de Moldavie et de plus en plus souvent de Russie et de Biélorussie. A peine enlevées à leur village, à leur famille et à leurs rêves d’avenir radieux, elles arrivaient fatiguées par plusieurs jours de voyage clandestin mais intérieurement, encore fortes, capables de révolte et de fierté. Jamil devait les préparer à leur nouvelle vie et leur enlever toute envie d’échapper à leur destin avant de repartir vers l’Ouest camouflées dans la remorque puante d’un tracteur antique. La recette du dressage était simple : à peine une fille était-elle arrivée qu’elle passait une semaine enfermée dans le « salon d’accueil », une pièce de 10 m2 assortie d’un matelas au sol, d’une ampoule anémique, d’un bidet avec un fond d’eau, d’une chaise et d’une table pour servir de reposoir lors des séances d’éducation. Pas de fenêtre, pas d’hygiène. Aucun réconfort. On n’improvisait pas. Chaque fille devait être violentée, insultée et violée lors de chaque « séance pédagogique » plusieurs fois par jour, et quand cela était possible par plusieurs hommes à la fois. Chaque jour, jusqu’à ce qu’elle soit totalement passive et résignée.  Tu peux transformer n’importe quelle femme en prostituée résignée, déshumanisée en 20 jours, lui avait-on dit. C’était vrai. 
 
    Les premiers jours, pour aller plus vite il fallait piquer les filles – uniquement les moins belles – pour diminuer leur résistance et les aider à « déconnecter » : celles-ci allaient directement travailler sur les trottoirs, dans les gares et dans les baraquements de chantier. Il fallait les affaiblir et les rendre dépendantes plus rapidement. Des injections d’héroïne pour les plus moches et pour les plus jolies des cachets de GHB, du flunitrazepam. Jamil était fier d’avoir appris par cœur le nom que les Américains donnaient à cette saloperie, la date rape drug, la drogue qui permettait de violer sa petite amie sans qu’elle en soit vraiment consciente.  Un bienfait de la chimie. 
 
    Heureusement Jamil ne faisait pas tout tout seul. Certes, au début il trouva une immense satisfaction à pénétrer toutes ces femmes à peine débarquées et à leur faire subir ses coups et ses expériences à volonté. Son obsession maladive pour la fornication trouva à Kelmaiine un exutoire idéal : des femmes, à sa disposition, ad libitum. Il savait que son aspect avait toujours repoussé les femmes, lui-même se trouvant peu ragoûtant. Il avait toujours dû payer pour trouver une fille acceptant de le soulager et jamais aucune ne s’était livrée à lui de son plein gré. Grâce à son boulot, il trouvait un plaisir pervers à leur faire payer ses propres frustrations en les avilissant. 
 
    Hormis le travail de préparation des filles, son boulot de gardien consistait également et surtout à offrir une base arrière à la pègre et aux mafieux de la région, souvent des ex-combattants de l’UCK, qui venaient trouver refuge dans une zone où les polices des Balkans et européennes ne mettent jamais les pieds. Dans le camp pour une ou plusieurs nuits, ces délinquants aguerris étaient souvent des hommes mariés, de bons pères, aux professions de façade bien respectables, commerçants, artisans, notables bedonnants, jeunes ou vieux qui profitaient des filles que leur proposait Jamil. Avant de leur servir de passeurs. 
 
    A chaque passage, ils trouvaient dans le camp de quoi évacuer le stress et s’oublier : des litres de bières et de vodka, des cigarettes occidentales et des filles meurtries sur lesquelles se défouler chaque soir ou quand ça leur chantait. Ces braves guerriers constituaient donc à la fois la clientèle et la main d’œuvre de Jamil. Il se devait donc à la fois d’être à leur service et de les encadrer pour rendre leur future mission plus facile. Il fallut parfois mettre le holà à leurs débordements car violer et jouer avec les filles ne leur suffisait pas toujours et ils se croyaient tout permis. Il se souvint par exemple d’un groupe de cinq hommes, mené par Pépy, un chef de section d’une cinquantaine d’années, notaire dans la vie, qui s’était laissé aller avec deux nouvelles filles. Abrutis d’alcool et enivrés, se sentant tous les droits, cette fine « équipe commerciale » s’était mis en tête de littéralement torturer les filles, de les écarteler à l’aide de cordes tout en les pénétrant d’objets divers « pour les habituer ». Jamil savait que les pertes étaient tolérées par les boss tout là-haut mais il était bien conscient qu’il était jugé sur sa capacité à livrer le plus de filles possible, appétissantes et surtout en état de fonctionner. Il dut poser des limites et interdire les excès. La violence excessive n’était pas souhaitable, surtout quand il s’agissait de celle des autres. 
 
      
 
    Depuis quelques mois, Jamil se morfondait donc dans le camp crasseux de Kelmaiine perdu dans les bois, car il y avait de moins en moins de boulot. Il crut comprendre qu’un accord avait été passé par ses patrons avec une filière franco-belge ; un accord d’exclusivité apparemment. Il ne savait pas très bien si cela signifiait qu’on allait arrêter de livrer directement l’Italie ou pas. Le parcours habituel consistait à acheminer les filles jusqu’à Durrës ou Vlorë, villages portuaires sur la côte qui fait face à la botte italienne d’où partaient la nuit des dizaines d’adolescentes et de jeunes femmes bien préparées, à bord de « skafs[xviii] ». A bord de ces canots rugissants dans la nuit noire et froide, elles avaient le temps d’un parcours de soixante-quinze à cent kilomètres pour comprendre que, derrière elles, leur passé était terminé. 
 
    Jamil ne savait pas grand-chose des proxénètes qui l’employaient, mais ce dont il était sûr c’était que depuis peu l’activité du camp avait changé. Les méthodes évoluaient. La marchandise était réexpédiée aussitôt reçue, quasiment sans délai ; il n’y avait presque plus rien à faire. Il ne comprenait plus très bien à quoi servait le camp, à part gérer du transit. C’était la nouvelle politique demandée par le boss : assouplir les filles, pas plus, puis les expédier à l’Ouest, encore malléables. Les accidents et les pertes étaient de moins en moins tolérés, sans doute un fruit de l’accord avec les Belges. Cette idée originale était bien le seul intérêt de cette histoire car Jamil n’était plus très excité à l’idée de sortir sa queue de cheval pour la nième fois de la journée. Il avait de plus en plus tendance à se servir de ses poings et de sa ceinture au fur et à mesure que sa libido s’usait malgré lui. La vue quotidienne de supplications de filles terrorisées et couvertes d’ecchymoses finissait par lasser le plus détraqué des maniaques sexuels. Il n’avait désormais qu’une envie : partir en Italie et être promu Kekeff, surveillant d’un groupe de filles et tête de pont du réseau sur place. Il aimerait bien ce travail relativement facile, surveiller la « livraison », récolter les biftons, les transmettre aux macs, informer son chef de district en cas de réel problème. Oui, il se rêvait en Occident ; sinon, autant rentrer chez lui dans son village au fin fond de la plaine. Certes Jamil gagnait à Kelmaiine vingt fois plus qu’à la maison, mais il n’en pouvait plus – ennui, lassitude et un peu de dégoût aussi. Son pécule suffirait à le remettre en selle et peut-être même à ouvrir une boutique au village. Sa mère lui avait expliqué que les Européens, ceux de Bruxelles, accordaient des aides pour relancer l’artisanat et le commerce, peut-être pour préparer la future adhésion de son pays à l’Union européenne ? Il voulait en profiter s’il rentrait. Il éructa un dernier jet gluant de nicotine et se décida à bouger. 
 
    Il y avait une seule fille pour l’occuper ce soir-là, avant de partir en forêt pour son rendez-vous de nuit. Une pure beauté de Hongrie ; une de plus, originaire de Pecs ou de Kasposvar comme la plupart des Hongroises que Jamil voyait passer. Un cas spécial car il ne devait pas l’abîmer. La fille, Marianna, devait avoir 17-18 ans tout au plus ; elle ne devait pas être cassée ; il fallait la soumettre sans la détruire. L’adolescente était sûrement promise à un institut de massage pour gros richards dans une grande ville pensa Jamil. Depuis cinq jours, la fille avait été violée au moins trente fois mais Jamil sentait bien qu’elle ne s’était pas résolue à son état d’esclave sexuelle. Le regard de la fille ne trompait pas avec une lueur farouche qui continuait de l’animer et qui semblait dire « tu peux me faire ce que tu veux, je n’en pense pas moins et dès que je pourrai, je m’enfuirai. En moi, je suis toujours libre ». Il se demanda combien de temps il allait devoir la garder dans la salle « d’accueil » car il n’avait jamais jusqu’alors tenté l’expérience de soumettre sans violence ; c’était une première. La Hongroise l’occupa une heure ou deux au cours desquelles il suivit son inspiration, puis, quand il fut fatigué d’entendre les gémissements de la fille, il se rendit tranquillement au point de rendez-vous, une tranchée perdue sur un col à un kilomètre du camp. Comme chaque soir, il attendit là d’éventuels « invités » albanais, serbes ou kosovars. Il y en eu trois cette nuit-là. Il les ramena au camp, en file indienne dans le silence de la nuit. Une fois arrivée au camp le menu fut classique, unique pour chacun : de l’alcool et des cigarettes à volonté, la mise à disposition de filles – ce soir Marianna en fit partie – et une couche rudimentaire pour cuver leur ivresse et leur fatigue. Ainsi se terminait à Kelmaiine une journée ordinaire de Jamil, gardien d’un camp de dressage pour futures prostituées. 
 
      
 
    Marché Arizona[xix] 
 
    Quelque part au Nord de la Bosnie 
 
      
 
    Le Marché Arizona était un petit Rungis, un rouage parmi d’autres dans l’économie de la traite des femmes entre l’Est et l’Ouest de l’Europe. Très discret, très fréquenté, ce camp s’adaptait à l’évolution de l’économie mondiale. Aux confluents des chemins des pires mafias d’Europe, le haut lieu de la femme aux enchères résonnait jour et nuit des marchandages entre Napolitains, Serbes, Albanais, Bulgares, Russes, Roumains, Belges, Ukrainiens. Tout juste arrivé, Jamil n’avait qu’une préoccupation : trouver un logement où il pouvait mettre Marianna à l’abri des regards, car sa beauté lui attirerait immanquablement des offres d’achat, musclées et probablement impossibles à refuser. Cela fait, il dut retrouver son contact, Horst, un passeur belge, avec lequel il devait constituer une « livraison » avec les 14000 dollars qui lui avaient été confiés, cinq ou six filles à acheter qu’il allait ensuite acheminer jusqu’en Belgique. Il n’avait pas beaucoup de temps car le marché aux puces s’installait déjà. Divers étals s’organisaient sous la surveillance hargneuse d’hommes de main armés jusqu’aux dents. Soudainement, comme synchronisée par un signal silencieux, la marchandise arriva sur les différents stands. Gamines fragiles qui avaient rêvé d’un eldorado lointain, jeunes femmes transies et brisées… les filles furent présentées nues au public. Certaines furent vendues et revendues, à la criée ou de gré à gré et plusieurs fois en quelques heures, virent leur valeur passer de 100 € à 2000 € pour les plus belles et 3000 € pour les… vierges. Parfois, vendeurs et acheteurs s’entendaient pour essayer les filles avant de conclure. Jamil lança une enchère sur une jeune chinoise à l’air angélique que lui avait désignée Horst le Belge (« de la chinotoque, ça changera un peu »). Jamil eut de la chance, l’enchère s’épuisa vite. Tous les acheteurs n’étaient pas encore actifs, on était là pour de la blonde, pas de la bridée. Il emporta la Chinoise pour 400 € seulement. Le shopping s’annonçait bien mais la journée serait longue. 
 
      
 
    Anvers, Belgique 
 
      
 
    Marianna n’en pouvait plus et elle avait le plus grand mal à tenir debout. Les autres filles n’avaient pas l’air mieux ; pâles comme des mortes, les yeux bleuis de fatigue et bouffis de coups. Ce qui inquiétait la jeune Hongroise, c’était une coupure à l’oreille gauche qui s’infectait et empirait chaque jour faute de soins. Pire que la fatigue, la crasse envahissait son corps et son esprit. La crasse moite d’un voyage de deux semaines, de chambres en chambres, d’hôtels glauques en relais routiers, à subir les attouchements quotidiens de Jamil, leur accompagnateur. Deux semaines de fuite, à bouger sans cesse, à subir l’humeur nerveuse de Jamil toujours à l’affût de la police. Périple cauchemardesque de train en train, de voiture en camionnette, sans savoir où elle et Sleva, sa jeune compagne d’infortune, étaient emmenées. Jamil lui fit bien comprendre que pour lui « c’était le début de l’aventure et qu’à partir de maintenant il faisait partie des chefs ». Il voulut bien leur expliquer que leur passage en Bosnie se justifiait par la nécessité de prendre livraison de Sleva et des autres filles puis de les livrer à bon port. Sleva était une très jolie fille, une Russe, qui avait subi le même sort que Marianna et qui avait la malchance de s’être attiré les attentions de Jamil. Attendrie dans l’une des dizaines de maisons de dressage de la région napolitaine, Sleva, était une petite madone châtain aux yeux candides, à peine sortie de l’école. Elle eut le bonheur de plaire à Jamil dès que celui-ci l’aperçut, grelottante et nue, sur le Marché Arizona. Un soir sur deux, à chaque étape de leur périple à travers l’Europe, Marianna l’entendit gémir dans le noir alors que ce porc de Jamil s’escrimait en ahanant et jouissait en elle. Malgré sa compassion, Marianna était pourtant soulagée quand ce n’était pas son tour de se faire pénétrer par cet animal à l’odeur de crasse alcoolique qui lui donnait envie de vomir. Elle n’en pouvait plus de sucer son sexe nauséabond. Quand elle lui osa lui suggérer de se laver, il la punit à coups de talons, menaça de lui casser les jambes et la força à lécher longuement, très longuement son appendice odorant. Et dire que ce plouc croyait les impressionner avec ses fanfaronnades comme quoi il avait eu une « promotion », qu’il allait être « agent de liaison, avec un bras long comme ça, avec des euros pleins les poches ». Alors, là dans un garage de la banlieue d’Anvers en Belgique, arrivée au terme de leur périple, Marianna était presque soulagée. Malgré la fatigue qui obscurcissait ses pensées, elle devina que bientôt Jamil ne pourrait plus la toucher.  
 
    Avec Sleva à sa gauche, Marianna se tenait au mur, alignée parmi six autres filles. Jamil, en bon paysan mal dégrossi, se tenait deux pas derrière les deux types qui les passaient en revue. Visiblement, ces deux-là faisaient leur marché. Le plus gros, bronzé et caché derrière ses lunettes de soleil, fit tourner sa voisine sur elle-même, lui écarta les fesses d’une main ; de l’autre, il se mouilla le majeur, bagouze inclue, et l’enfonça d’un mouvement dans l’anus de la fille. Celle-ci ne réagit pas, même pas un petit sursaut ; elle était déjà devenue totalement passive, un vrai bétail au sexe en libre-service, amorphe. Le gros type grommela sa satisfaction et hocha un oui de la tête puis se tourna vers Jamil qui, servile, lui désigna Marianna, « c’est elle, Mister Bill ; l’autre, la dernière, c’est la Bulgare, deuxième main ». Marianna se recroquevilla imperceptiblement prête à se faire manipuler à son tour mais le gros type, Mister Bill, se contenta de la regarder, lentement de bas en haut. Puis il lui fit signe du pouce de se diriger vers la porte. Elle lâcha son mur avec hésitation et rejoignit la première fille. Une enveloppe épaisse quitta la poche du gros type, son nouveau propriétaire pensa-t-elle, pour les mains sales de son ex-geôlier albanais. Marianna ne savait pas si elle avait gagné au change. En route, vers où ? 
 
    Jamil ne pouvait évidemment pas le savoir mais s’il était sorti de son trou c’était un peu grâce aux progrès de la génétique réalisés dans les start-ups du Noyau. Sa promotion comme Kekeff, il la devait aux progrès de la Leisurewide Services en matière de simulation logicielle. 
 
    Gros Bill adorait ce genre de mission. Aller chercher des poules et les convoyer. Fastoche et peinard. Les deux qu’il ramenait, il dut l’admettre, étaient des beautés. Sûr qu’elles allaient faire un carton. Pas de risque qu’il y touche pendant le voyage ; ces deux minettes lui laissaient la carotte mollasse. Non, lui son truc c’étaient les petites putes faméliques blond pisseux, maigrichonnes, avec un regard qui disait l’accoutumance au vice. Il n’aurait su dire pourquoi, il n’y avait plus que cette sorte de filles délavées qui le faisaient se raidir un peu, avec leur physique anorexique et leurs yeux égarés dans les vapeurs de came. Il aimait ramasser des loques, épaves du sexe et de la vie, et jouer avec elles. Il adorait ajouter de la douleur à la douleur et de la saleté à l’abandon. Baiser des beautés classiques, bien en chair, roses comme les deux beautés qu’il transportait jusqu’au labo du Vicomte, il y a longtemps que cela ne lui faisait plus rien. Non, il avait besoin de sentir qu’à la maigreur des filles qu’il empalait, il imposait sa puissante corpulence ; il aimait qu’à leur vulnérabilité soumise réponde la toute-puissance de son bon vouloir. Alors, il n’y avait pas de risque qu’il livre ces deux-là endommagées au bon Docteur. Le seul inconvénient de ce genre de mission, c’était leur réel ennui. Toutes ces précautions pour éviter les douanes et les flics prenaient un temps fou ; autant de temps gaspillé loin de la Hutte. 
 
    Gros Bill fit son boulot, et bien. Il scella l’accord préparé par Max et le Vicomte avec le milieu anversois : les Belges leur sélectionneraient et livreraient les plus belles filles, intactes, convoyées par les équipes de Horst le Dingue. Elles seraient récupérées à Anvers. Monnaie d’échange : des services médicaux très privilégiés et très exclusifs pour les patrons du Milieu, la mise à disposition d’un port-franc inviolable dans les environs de Genève pour y stocker leurs petites affaires. La première livraison de poulettes fut faite selon les règles fixées par Bill lui-même et il fit connaissance avec le kekeff local qui servit de passeur, Jamil, un bouseux à peine décrotté pour autant qu’il put en juger. Gros Bill fit lui-même le tri dans le paquet de filles que lui présentèrent Jamil et Horst le Dingue, son boss local. Bill avait beau ne pas bander pour ce type de minettes, il avait un goût très sûr et savait ce que le Vicomte et le « marché » aimaient et attendaient de lui. Pas des mannequins de magazine, ces espèces de grands haricots secs dégingandés aussi sensuels que des hérons ; non, la marchandise qu’il sélectionnait avec… doigté était plus « accueillante ». Des filles pas trop grandes, les clients n’aiment pas les échasses ; des filles avec de vraies hanches qui tiennent dans la main, des rondeurs dans le visage, la poitrine, la croupe, des filles proportionnées avec du moelleux dedans – dehors ; et puis un regard clair, presque transparent. Voilà, ce qu’il fournissait. 
 
    Dorénavant, chaque mois, il y eut un lot de poules de cet acabit à rapporter d’Anvers dans les îles pour être préparées par le labo. Un périple de trois ou quatre jours, selon l’itinéraire choisi. Chaque mois, il fallut aussi refourguer en sens inverse les filles qui avaient servi, ou trop servi. Celles-là, les Albano-belges les expédiaient illico sur les boulevards et les périphériques des métropoles d’Europe tapiner le routier, la piétaille la moins chère, et le bon père de famille, le client le plus rentable. Fin de parcours. 
 
      
 
    Avril, année 2 
 
    Domaine de La Hutte, Petit Moustique Island 
 
      
 
    Gros Bill était pressé. Cela faisait un mois qu’il était parti et il avait envie de profiter du domaine de la Hutte. Faut signer mon reçu, mon bon Docteur Hans, j’ai pas qu’ça à faire moi. Paraît qu’y a presque personne ici en ce moment ; je vais être peinard tranquille dans ma piscine. 
 
    A peine délesté de sa livraison Gros Bill se replongea avec délice dans les plaisirs du dialogue homme/animal. Appolo, le gentil Doberman, lapa gentiment les débordements liquides de ses bourrelets luisants. Enfin, un peu de tendresse sous un soleil de brute. 
 
    A l’autre bout du domaine, l’homme en blouse blanche avait l’air aseptisé d’un chirurgien. Brushing impeccable, ongles immaculés, sourire blancheur. Il fut très gentil avec Marianna et il la manipula avec une grande douceur. Il lui parla lentement, comme s’il racontait une jolie histoire à sa fille. Elle ne comprit rien. Quelques mots par-ci par-là. Elle n’avait jamais été forte en allemand. A l’école, elle préférait l’anglais. Pourtant elle saisit le sens de ce qui se préparait ici et elle en était terrifiée. Les prises de sang, les tests… on la préparait à une intervention médicale. Pourquoi ? Depuis la veille qu’elle et sa compagne de route étaient arrivées, visiblement dans une clinique privée dans un parc luxuriant, elle avait eu le temps de se reposer, d’observer et de réfléchir. Chirurgie esthétique certainement. C’était étonnant, elle savait qu’elle n’était pas la plus belle mais quand même. Ou alors, non, c’était peut-être pour qu’on ne la reconnaisse pas. C’était ça, on voulait lui refaire le visage. Ou alors tout simplement, on voulait lui gonfler les seins et lui greffer ces espèces de paquets ronds et durs que portent les porno-stars. Un infirmier surgit dans son champ de vision, lui dit quelques mots incompréhensibles, sûrement très rassurants, l’allongea sur un lit roulant, la sangla – direction le bloc. 
 
    Là dans la salle baignée de lumière froide, il y avait l’homme gentil, le chirurgien qui parlait avec un homme brun, bien fait, qu’il appelait Christophe. Ils parlaient allemand et elle essaya de suivre leur conversation alors qu’un infirmier préparait des machines autour du lit. Le chirurgien était celui qui posait des questions tout en palpant Marianna avec douceur. Celle-ci, essayait de comprendre ce que le chirurgien et Christophe Declair se disaient tandis qu’une agréable torpeur l’engloutit dans le vide. 
 
    -       Bon, on récapitule. Il ne s’agit pas de gâcher une si jolie matière. 
 
    -       Oui, bon. Ne parlons même pas de l’extraction, c’est la routine. En revanche, l’implantation des micro-usines ne pose pas de difficulté majeure. Trois localisations, là, là et là. Ensuite, ce sera à mes petits trésors de jouer. 
 
    -       Hans, avez-vous déjà opéré à cette échelle, avec une telle précision ? J’ai du mal à croire que vos micromachines soient capables d’intervenir sur les marqueurs de l’ADN et sur les chromosomes. 
 
    -       Rassurez-vous Hans, les essais menés au labo du Q-Track sur les cochons d’Inde et sur les singes ont tous réussi. Pour moi, il n’est pas plus difficile d’intervenir sur un gène de chromosome que sur n’importe quelle partie de cellule. 
 
    -       Bon OK. Vous guidez les machines et moi je vous dis ce qu’il faut faire d’un point de vue purement médical. Il est facile de confondre le gène d’histocompatibilité avec un autre. Je guide, vous agissez. 
 
    -       C’est parti. 
 
      
 
    Le silence concentré qui régnait maintenant dans le bloc opératoire n’était interrompu que des brèves instructions de Christophe et de Hans le chirurgien. Celui-ci vibrait de plaisir. Il était dans son élément. C’était ce qu’il aimait : maîtriser le stress et le canaliser de toute son expérience, laisser ses doigts de fée exprimer son intuition naturelle du corps humain, extraire la quintessence de la vie, modeler l’intimité du vivant par l’entremise de la technologie. Hans avait déjà eu l’occasion d’utiliser les nano-robots qui lui avaient fournis Declair sur des opérations relativement classiques et faciles mais jamais il n’avait tenté ce qu’il fit ce jour-là. Rendre un patient histocompatible était déjà en soit quelque chose de totalement inédit pour la médecine officielle. Mais y parvenir via une intervention de génie génétique réalisée par des nano-machines qu’on ne pouvait voir à l’œil nu, était réellement quelque chose qui l’impressionnait et le mit en ébullition. S’il réussissait, il savait que le Vicomte le remercierait avec une grande générosité, car un nouveau marché étroit mais extrêmement lucratif s’ouvrirait à eux. 
 
    De Marianna, Hans et Christophe n’apercevaient presque plus rien, cachée qu’elle était par la machinerie médicale qui épousait les courbes de son corps entièrement recouvert de visuels de réalité augmentée. Christophe enfila ses mains dans des gants recouverts de capteurs électroniques par lesquels il allait pouvoir superviser le travail et en cas de nécessité intervenir sur le théâtre des opérations. Un sarcophage de métal mat engonçait Marianna de la tête aux pieds. 
 
    De cette espèce d’exosquelette perturbé de mouvements mécaniques, il fit sortir des bras articulés qui se ventousèrent sur le corps inanimé. En sortirent des tubes qui plongèrent loin dans les jambes et les poignets de la fille. L’un des tubes était un endoscope, une voie de transport en somme. 
 
    La biopsie et l’exérèse furent une formalité vite exécutée. 
 
    La seconde phase de l’intervention commença par une autre formalité : l’endoscopie. La capsule contenant toute la petite armée fut expédiée à grande vitesse par le tube de l’endoscope jusqu’au cœur du muscle et injectée dans l’artère. Facile ; la première nano-usine fut vite sur place ; restait à l’implanter et le centre de communication pouvait être activé. Une incision d’à peine 0,2 cm dans le bras gauche ; la cicatrice serait invisible. Hans était très délicat. 
 
    -       Christophe, à vous de jouer. Votre petite base est dans la place, stabilisée. Vous pouvez l’activer dans deux minutes. 
 
      
 
    Avec précaution, Christophe revêtit un casque de données à travers lequel il visualisa les scènes où allaient évoluer ses créations, créatures microscopiques. Il l’ajusta. Il ne voyait plus qu’à travers ces lunettes numériques qui lui gobaient le crâne. Les sens véhiculés par ce casque de visualisation qu’il avait créé étaient tout à fait déboussolant, très délicats à interpréter et à orienter. Christophe avait eu le temps de s’entraîner au NI3 en Ecosse et de provoquer des dégâts sur bien des cobayes. Pourtant, il n’était pas encore totalement maître de ces créatures téléguidées ; il dut se concentrer et penser à la jeune femme, qui gisait devant lui, si délicate, si terrorisée. Trois pas en arrière, Hans s’amusait de le voir agiter les bras en l’air comme s’il chassait les mouches, ou plutôt comme s’il jouait des gammes mystérieuses sur un clavier invisible. Il ne voyait pas la sphère de couleurs artificielles sur laquelle Christophe exerçait son doigté, une sorte de tableau de bord holographique virtuel. Hans ne voyait que le vide. Christophe, lui, vivait des sensations que jamais on ne peut normalement ressentir, l’esprit comme augmenté de sens d’un type nouveau … et terriblement efficaces. Vu comme ça, ce matériel développé en Ecosse – Merci les militaires de la belle Europe ! – n’avait l’air de rien, un casque de motard vulgairement décoré de bricoles métalliques. Pourtant, celui qui l’utilisait pouvait plonger dans le monde de l’atome et voir les nano-machines de Christophe comme un général du XXème siècle voyait ses chars depuis son observatoire. Dément. 
 
    Les portails s’ouvrirent sans un bruit dans les formidables coques de plastique. Les escadrons d’intervention sortirent dans un bel ordonnancement. Un moment d’hésitation à résister dans le courant puis soudain l’ordre de marche fut confirmé. Les deux tiers des déblayeurs, des greffeurs, des foreurs, des transporteurs, des terrassiers, des sapeurs, des pilotes, des escorteurs, etc. se mirent en route. Direction le cerveau. Mission : installer une seconde base. La seconde partie de l’équipe, alourdie par de minces blindages, prit la direction d’un territoire dangereux, très toxique, le foie. Mission : échange de gènes sur un bras du chromosome 6. La tâche était délicate dans cet environnement corrosif où les nano-robots étaient à tout moment susceptibles d’être attaqués par des entités prédatrices, des enzymes survoltées. Une fois atteint le complexe DQ, le siège de l’histocompatibilité, les pilotes s’écartèrent. Place aux artisans. Les robots-scie Méga-nucléases, de vrais bûcherons, se présentèrent les premiers face au chromosome qui ressemblait à un long train boudiné et recroquevillé sur lui-même. Ils commencèrent à tailler dans l’ADN et à entamer les attaches d’un des wagons, le gène à remplacer et à évacuer. Attention, la moindre atteinte aux wagons adjacents pouvait entraîner des dommages aux conséquences inconnues. Les robots transporteurs se tinrent prêts à récupérer les morceaux du gène inutile et à faire l’échange avec celui qui allait le remplacer, d’un bloc amené sur place sous forte escorte de robots-tueurs et de nano-missiles. 
 
    -       - Attention, je passe la partie délicate, l’implantation du gène correspondant prélevé sur le jeune Thornhill. Quelqu’un peut m’essuyer le front ? Dans quelques instants cette jeune femme sera en quelque sorte la sœur biologique de notre petit patient. Dans quelques jours, une fois la propagation génétique accomplie, on pourra même dire que, sur ce plan, Marianna sera le double génétique de Sunny. 
 
      
 
    Les robots-soudeurs entrèrent violemment en action et attachèrent le gène de Sunny Thornhill sur le chromosome du foie de Marianna. Il fallait faire vite car les acides gastriques et les enzymes affolées commençaient à rendre le travail impossible. Les pelles des terrassiers se mirent en action avant même que les soudures ne soient terminées. Les terrassiers se dispersèrent et amassèrent des cellules de graisse autour des gènes 5, 6 et 7, puis les recouvrirent d’une couche de plaques de calcaire prélevées sur les artères les plus proches, histoire de protéger la greffe toute fraîche. Le robot pilote émit le signal du retrait à l’instant même où les nano-sapeurs finissaient de creuser une tranchée, ultime douve organique qui protègerait la partie sensible du chromosome. Retour à la base pour les rescapés. Les trois quarts des robots ne rentrèrent pas et finirent dissous dans les néphrons, les usines de retraitement du rein le plus proche. Les survivants eurent pour tâche d’activer l’usine de production pour remettre les effectifs de l’escadron d’intervention à niveau. Le robot-pilote compila son bilan et émit son rapport. 
 
    Hans releva la tête et son regard croisa celui de Christophe. Les deux hommes n’eurent pas besoin de commenter ni de lire les valeurs qui clignotaient sur les tables de contrôle. Ils savaient qu’ils venaient d’accomplir un exploit et que la médecine venait de tourner une nouvelle page. Ils en oublièrent temporairement les motifs financiers qui les animaient et qui pour l’heure laissaient place à une vraie fierté de scientifiques. Chair de poule d’émotion. 
 
    -       Au sujet du jeune garçon, on peut appeler son père : il est temps de faire venir notre jeune patient. Dans quelques jours, le temps de vérifier que tous les paramètres sont OK, ce sera son tour. Quant à elle… c’est le Vicomte qui décidera, fit-il en désignant Marianna. 
 
    -       N’oublie pas notre marque de fabrique sur la jeune femme. Tiens, mets-la là, à l’intérieur de la cuisse gauche, ça sera de bon goût et discret. Nos poupées vont devenir célèbres, se réjouit Christophe s’emparant d’un étrange petit appareil. 
 
    -       Tu as raison, mais espérons qu’elles ne feront tout de même pas trop parler d’elles.


 
   
 
  



 
 
    Chapitre 9
-
Le FBI enquête  
 
      
 
    27 avril 
 
    Morgue du Hoover Memorial Hospital, Peeble Beach, USA 
 
      
 
    Ronald Parker suivit impatiemment l’infirmier qui le guidait le long du couloir sale et sonore. Il ne savait pas très bien s’il avait raison d’être là. Il détestait ce genre d’endroit. L’infirmier, un type à l’air démotivé, l’avait fait poireauter dans une salle d’attente rudimentaire où il n’avait pu poser sa fatigue que sur des sièges en plastique collants et durs. Visiblement, dans cette annexe détachée du corps principal de l’hôpital, on ne faisait que passer, le plus vite possible. D’habitude pour ce genre de mission à l’autre bout des États-Unis, Ronald ne se déplaçait pas lui-même ; il n’avait plus l’âge ni le grade pour ce genre de plaisir ; une jeune recrue aux reins solides aurait amplement fait l’affaire pour encaisser le décalage horaire côte Est – côte Ouest en 36 heures. Cette fois, il préférait voir de ses propres yeux, quitte à les avoir rouges de fatigue, ce dont on lui avait parlé. 
 
    La salle dans laquelle on l’introduisit ressemblait à une salle d’archives d’Université s’il n’y avait eu cette grande table d’Inox brillant qui paraissait envahir son centre. Les murs étaient couverts du sol au plafond de casiers étiquetés de pastilles de diverses couleurs. Ronald n’y accorda qu’une attention microscopique car la table d’autopsie aimanta son regard immédiatement. S’offrait sur la table un spectacle qui le fascina : à moitié couverte par un drap blanc replié sur ses jambes, une femme que l’on devinait d’une beauté exceptionnelle était ouverte comme un morceau de viande en cours d’équarrissage. Ronald avait eu bien des occasions dans sa longue carrière d’examiner des corps refroidis. Il avait appris à se protéger des sentiments de compassion et de tristesse qui le bouleversaient des heures durant après ses visites dans les morgues. Il avait appris à considérer les cadavres comme des objets ; leur teinte jaune cire l’aidant inconsciemment à les identifier à des mannequins, des objets sortis des musées de chez Madame Tussauds[5].  La superbe femme qui aimanta son regard avait le crâne ouvert, évidé d’un bon quart de sa substance, comme une orange dont on a retiré quelques quartiers. Une coupe d’architecte fou qui ensanglantait un visage d’ange. Son bras allongé le long du torse était également ouvert, lacéré par une profonde tranchée du coude au poignet, ouverte elle aussi sur des chairs tronçonnées bien net. Ronald approcha et examina la femme sans un mot dans le silence glacé de la salle de médecine légale. Le petit tatouage dont parlait le rapport de police était bien là, tout petit et plutôt joli, juste sous le sein droit de la jeune femme ; pas plus d’un demi-centimètre. Pour discerner les lettres, une loupe s’imposait. Le légiste lui en tendit une et Ronald se pencha sur l’inscription gravée dans la peau de la victime : EASY DOLLS, comme l’indiquait le rapport d’enquête. Easy Dolls ? 
 
    Un examen plus attentif lui permit de déceler dans les plaies béantes des fils minuscules qui semblaient innerver les chairs. 
 
    -       Ces filaments, là – c’est normal ? 
 
      
 
    Le médecin légiste qui avait eu l’intelligence de ne pas dire un mot depuis l’entrée de Parker avait l’air hagard, presque aussi pâle que sa « patiente ». Il répondit d’une voix étonnamment douce. 
 
    -       Non ce n’est pas normal. C’est aussi pour cela qu’on vous a demandé de venir. Ces fils que vous voyez ne sont pas naturels. 
 
    -       Vous voulez dire qu’ils sont artificiels, qu’ils ont été mis là, implantés ? 
 
    -       Exactement, ces fils sont métalliques. Ils ne sont pas très longs. Dix centimètres au plus. Ils ne sont apparemment connectés à rien et on dirait qu’ils ne vont nulle part. Vous voyez également ceci ? 
 
      
 
    Ronald distingua vaguement des petites excroissances disséminées ici et là, encapsulées dans les chairs. 
 
    -       Ces pustules ? 
 
    -       Ce ne sont pas des pustules. Ce sont des pastilles. Elles ne sont pas naturelles non plus ; elles sont métalliques, complexes. Des puces électroniques je pense. Je ne sais pas très bien à quoi elles servent mais, selon moi, les fils et les pastilles sont reliés et fonctionnent avec ceci – dit le praticien hagard en tentant vers Ronald un petit plateau en inox, apparu comme par magie dans sa main. Sur le plateau, une puce ou enfin quelque chose qui ressemblait à une puce électronique, en plus bizarroïde. 
 
    -       Qu’était-ce que c’est ? C’est vraiment tout petit. 
 
    -       Le labo de la police locale dit que c’est plus qu’une simple puce, plutôt un assemblage électronique à la fonction inconnue. Il paraît que c’est bourré d’éléments minuscules et qu’il faut les envoyer à un laboratoire. C’est sur cette puce, si j’ai bien compris qu’on a trouvé le code qui vous a alerté. La puce sur le plateau, je l’ai trouvée dans le cerveau de la jeune femme. L’autre, celle du labo, je l’ai trouvée dans son bras. 
 
      
 
    Ronald était stupéfait. Ce qu’il avait sous les yeux le dépassait. Il avait besoin de réfléchir. Qu’une affaire de détournement de fonds en Europe et un autre épisode de détournement de fonds bancaires aux USA soient liés ne le surprenait pas outre mesure. Les hackers et les cybercriminels formaient une communauté disparate à l’échelle planétaire. Mais que ces enquêtes aient un rapport avec cette fille et donc avec une affaire criminelle et de mœurs dans une station balnéaire ultra chic de Californie le laissait pantois. Pourtant son labo était formel : l’espèce de puce que lui montrait le docteur était codée avec la même technologie que celle employée sur les deux autres dossiers. Toutes ces affaires n’en faisaient qu’une seule. Mais par quel miracle ? 
 
    -       Quelle a été la cause de la mort ? Ronald avait bien lu le dossier mais ce point restait obscur. 
 
    -       En fait, quand j’ai commencé l’examen je n’avais aucune piste. Vos collègues … 
 
    -       Ce ne sont pas mes collègues, interrompit Ronald tout en se disant que cela n’avait aucune importance aux yeux d’un médecin, je suis du FBI. 
 
    -       OK, donc, la police d’habitude me donne toujours une cause probable ou plausible de décès dans le cas d’une autopsie dans une enquête criminelle. Là, rien. Alors j’ai tâtonné. Aucune trace de coup ni de lésion apparente. Pas d’asphyxie, les voies respiratoires étaient normales, le cœur impeccable. Alors j’ai ouvert, pas d’embolie. Je séchais, rien sauf un aspect légèrement, comment dire, pâteux ? de la matière cérébrale. Et encore. Normalement, quand on ne trouve aucune lésion ou trace physique létale, on pense à un empoisonnement car c’est la manière la plus facile de cacher toute trace d’homicide. J’ai fait faire une recherche poussée et une ana’path’ ; rien dans le sang, aucune trace de toxique, ni virus ou bactérie qui pourraient être la cause de la mort. C’est en y regardant de plus près que j’ai décelé ces filaments et ces pastilles. En les suivant et en creusant dans les chairs, j’ai trouvé les deux grosses puces, beaucoup plus profond. Je n’ai trouvé que deux zones dans lesquelles ces éléments formaient apparemment une sorte de réseau. 
 
      
 
    Ronald essayait de suivre. 
 
    -       Vous voulez dire un réseau qui communique. 
 
    -       Je n’en sais rien, ce n’est qu’une supposition en fait. Je ne sais pas comment ces éléments étrangers ont été introduits dans les corps. Je n’ai trouvé aucune cicatrice, pas même minuscule, qui pourrait être la porte d’entrée. Il ne reste plus que les voies anale, intraveineuse ou orale ; ce qui est improbable car nous avons trouvé ces fils et ces puces, installés là où un médicament classique ne peut aller. Moi, à votre place, je ferais examiner ces machins de plus près, par des vrais experts. 
 
    -       Merci du conseil. Ces corps étrangers sont-ils la cause de la mort ? 
 
    -       Comme on en a trouvé aucune autre cause, on peut faire l’hypothèse que ces éléments y sont pour quelque chose. Mais ne me demandez pas comment, je n’en sais rien. Je vous le dis, on ne peut faire que des conjectures. Mon rapport ne sera donc pas conclusif. 
 
      
 
    Troublé, Ronald remercia hâtivement le légiste et s’apprêtait à tourner talons quand ce dernier le retint par la manche et lui dit, plus doucement encore, comme pour le ménager. 
 
    -       J’ai préféré vous épargner la vue de la petite fille. 
 
      
 
    Ah oui, Ronald n’y avait pas prêté attention mais seul un corps sur trois était visible dans la salle. Les deux autres dépouilles suspectes étaient sans doute derrière une étiquette jaune ou rouge, à l’abri d’un casier là autour de lui. 
 
    -       Merci – vous avez eu raison. J’aurais eu du mal à le supporter je crois. 
 
    -       Si vous en avez besoin, nous avons pris des photos. La situation est la même. Deux puces, l’une dans le cerveau, l’autre dans le bras également. 
 
    -       L’autre femme ? 
 
    -       Je ne l’ai pas commencée. Mais je sais quoi chercher évidemment. 
 
      
 
    Ronald fouilla son portefeuille et tendit une carte au médecin. 
 
    -       S’il se confirme que vous retrouvez la même chose, vous me prévenez directement. Pas la Police, moi, ok ? Cette affaire ne sera plus du ressort de la Criminelle mais du FBI dès que je mettrai le pied hors de ce bâtiment. Je compte sur vous. Votre rapport d’autopsie est classé et sous embargo. Bien entendu, je vous demande la plus grande confidentialité Vous avez fait un excellent boulot et j’espère pouvoir vous dire de quoi il ressort bientôt. 
 
      
 
    Ronald ne fit pas attention aux couloirs qui le menèrent vers le parking. Une fois assis dans sa Pontiac de location, il se plongea dans le dossier qu’on lui avait transmis et resta plusieurs minutes devant les photos, pensif. Il avait besoin de les regarder à nouveau. C’étaient les photos prises par les enquêteurs sur le lieu où avaient été trouvés les corps autopsiés au Hoover Hospital. Il y en avait des dizaines, des panoramiques, des gros plans sur les détails, des zooms gynécologiques et des portraits, des vues de décoration. Les flics avaient tout pris avant de faire le ménage. 
 
    La jeune femme de la morgue était réellement très belle, magnifique même malgré sa position désarticulée, cassée en deux sur la table basse d’une villa de luxe nouveau riche, et malgré son accoutrement de call girl. La seconde fille était, elle aussi, superbe, presque élégante. Malgré des cuissardes qui n’évoquaient pas vraiment une nuisette de mère de famille, elle avait l’air de dormir tranquillement, la tête renversée, enfoncée dans un fauteuil moelleux. L’enfant, elle, avait été trouvée dans une des multiples chambres de l’aile Ouest de la villa. Posée au beau milieu d’un lit King Size, souriant comme sourirait un enfant malade, elle fait un somme. Une tête d’ange sur un lit de soie. Ronald se remémora son passage dans la villa. Une résidence magnifique, louée on ne savait pas encore par qui mais sans aucun doute par quelqu’un de très riche. Il s’était renseigné. Ce genre de villa gorgée de marbre européen, bardée de systèmes de sécurité et encerclée de piscines à débordement dans cette communauté ultra-chic du Sud de la Californie coûtait au bas mot 10 millions de dollars et se louait 90 000 $ la semaine. Seuls les parvenus d’Hollywood ou les nouveaux millionnaires de l’Internet pouvaient se permettre de cocooner dans ce ghetto doré. 
 
    La scène respirait la douceur paisible d’un après-midi d’été : la petite faisait une sieste avec son Teddy Bear dans les bras. A ceci près que la petite fille était maquillée et habillée en Lolita provocante et… froide. Morte elle aussi. Nulle part trace de violence. Le rapport d’autopsie confirmait pourtant que la petite avait subi des rapports sexuels multiples avec plusieurs hommes peu avant sa mort. Une question pourtant était soulevée par le Légiste : « La dépouille, une enfant de dix ans, ne présente aucune trace de pénétration forcée, aucune lésion génitale ou autre qui serait le signe d’un rapport sexuel imposé par la force. La souplesse et l’intégrité des tissus, le faible taux de toxines dans le sang qui démontre l’absence de stress, laissent au contraire supposer des rapports consentants comme ceux que pourrait prodiguer une femme adulte. Nous n’avons pas connaissance de viol pédophile présentant de telles caractéristiques. Pourquoi ? » 
 
    Oui, comment était-ce possible ? Ronald était un bon Américain, puritain classique, plutôt ouvert en ce qui concernait les questions de morale et de sexualité, mais il n’arrivait pas à imaginer comment une enfant de cet âge pouvait consentir à des rapports avec plusieurs hommes. Pourtant il n’y avait aucun doute, la Police locale demanda aux labos de la société Polaroïd de développer des photos à partir des feuilles jetées négligemment dans la poubelle par ceux qui avaient fait des Polaroïd. Peu de personnes savaient qu’il était possible de récupérer une vue en négatif des Polaroïd, une fois faites les photos. Cela nécessitait des gros moyens mais les images obtenues étaient tout à fait suffisantes pour déterminer de quoi avait l’air le tirage positif. En l’occurrence, la dizaine de photos reconstituées, elle aussi dans le dossier, ne laissa aucun doute : la jeune fille apparaissait au beau milieu de scènes de sexualité hard. Mais pas comme une victime passive plus ou moins consentante, non plutôt avec l’attitude d’une Porno Star ravie de démontrer ses performances au milieu d’un amalgame de corps masculins, adultes et sans visage. Alors, où était l’explication ? Les deux jeunes femmes, elles aussi, présentaient des signes identiques d’activité sexuelle intense peu avant leur décès. Mais visiblement et contrairement à ce que l’on constata sur l’enfant, on avait joué avec leurs corps, couverts de marques, sur les chevilles, les seins, le cou, partout ; cela se voyait même sur les clichés de la police. D’après les médecins légistes ces traces ne pouvaient en aucun cas être la cause du décès : « elles n’ont dû provoquer que de vives douleurs tout au plus ». Ces filles n’étaient pas connues des autorités californiennes, ne figuraient pas à l’inventaire des prostituées. Cela ne voulait pas dire grand-chose, car une bonne proportion d’entre elles n’étaient pas recensées . Seule certitude : toutes ces filles avaient un rapport entre elles : un tout petit tatouage Easy Dolls. Sur la petite fille, on le trouva sur l’épaule ; sur la seconde jeune femme, sur la hanche. Comme une marque de fabrique ou de propriété, pensa Ronald, ou bien une nouvelle version du marquage du bétail au fer rouge. 
 
    Partout dans la villa, des traces de cocaïne mais le rapport était catégorique, les filles n’en n’avaient pas consommé un gramme. Pas de quoi s’exciter. Seul indice pour l’orienter un peu : sur la cheville de la seconde fille, un autre petit tatouage. Du Hongrois, quelque chose comme « A mon amour », pas original mais utile. Cette fille venait de loin. Il décida de demander aux Européens s’ils la connaissaient et s’ils avaient, eux aussi, déjà identifié d’autres victimes avec le tatouage Easy Dolls. Le plus tôt le mieux. Il téléphona à son assistant, José Garzon, afin qu’il s’en occupe et le rappelle dès qu’une réponse leur parviendrait. 
 
    La réponse arriva avec une rapidité surprenante. José le rappela une heure plus tard. Le juge anti-mafia Georgio Dalesstanio avait émis auprès des autorités françaises une demande d’extradition d’une figure de la mafia russe, originaire de Krasnodar, le territoire le plus raciste et gangrené de toute la Fédération russe pourtant experte en matière de crimes. Ektor Viakine dit « le Rusé », arrêté en France, était soupçonné d’une liste impressionnante de délits. Surveillé par les polices occidentales depuis des années, il réussissait toujours à éviter les erreurs et les pièges qui auraient permis de l’inculper. Faute de preuve, les services antigangs se contentèrent donc de suivre les incessants allers et retours de Viakine le Rusé entre la région de Krasnodar, l’Italie du Sud, Genève et la Côte d’Azur où il s’était acheté un pied à terre. C’était là, dans sa résidence d’Antibes, achetée plusieurs millions d’euros, qu’il commit une erreur de débutant que ses avocats furent impuissants à lui éviter et pour laquelle le juge italien demanda son extradition. Sa résidence antiboise, surveillée par les Français avec des moyens électroniques, permit d’enregistrer les preuves fatales au mafieux russe. 
 
    Le 20 mai, au soir, Viakine reçut la visite de deux hommes arrivés d’Italie, apparemment des Albanais, un Marko et un Jamil sans papier bien sûr, accompagnés d’une jeune femme. Viakine colla les deux passeurs dans la cuisine, et commença par prendre son temps pour déguster des rapports sexuels avec la fille – pour l’essayer. Ce qu’il fit à plusieurs reprises tout au long de la soirée. Les fonctionnaires chargés de la surveillance pensèrent tout d’abord qu’il s’agissait d’une call-girl nouvellement transférée d’Italie. Quand, au beau milieu de la nuit, un Libanais arriva à la villa du Russe pour « prendre livraison de la merveille », les policiers français se précipitèrent, sûrs de tenir leur flagrant délit. Pour eux, c’était limpide, ils se trouvaient face à une affaire de proxénétisme, une vraie aubaine. Ils décidèrent d’intervenir. 
 
    Dès qu’il entendit les policiers fracasser la porte de sa résidence, Viakine se précipita dans la chambre où était la jeune prostituée. Il barricada la porte derrière lui, renversant le lit et le mobilier avec des cris de fou furieux. Malgré tout, il fallut bien moins d’une minute, plutôt 30 secondes, les fonctionnaires étaient formels, pour défoncer la porte et pénétrer dans la chambre. La porte céda et laissa le passage. Trop tard. Viakine finissait de ravager la chambre, défonçait le téléviseur, le magnétoscope et leurs télécommandes à coups de talons, un dingue vociférant. La fille, à l’autre bout de la chambre, tomba sur le tapis comme un chiffon. Une seconde plus tard, elle s’éteignait, sans souffle, morte, tandis que les commandos cagoulés faisaient brouter la moquette à Viakine. Le Libanais fut arrêté ; on trouva une forte somme d’argent en liquide dans l’appartement – 190 000 € –, très cher tout de même pour une call-girl ; il s’agissait peut-être d’une vente et le Libanais était sûrement plus qu’un simple client en recherche de quelques bons moments. Malheureusement, il s’avéra qu’il était muni d’un passeport diplomatique – intouchable donc. On confisqua l’argent et on relâcha le pseudo diplomate. On ne put rien prouver de l’éventuelle responsabilité du mafieux russe dans la mort de la fille : pas de coups, ni coupure, rien. Rien qui aurait permis aux légistes de l’impliquer d’homicide. Cause officielle de la mort : inconnue. 
 
    Ce dossier n’aurait jamais eu de raison d’être porté à la connaissance de Ronald Parker si les moteurs de recherche sémantiques n’avaient joué leur rôle en détectant une corrélation entre les dossiers américains et celui du proxénète russe en France : deux mots identifiés comme identiques dans les deux dossiers ; deux mots suffirent à faire le pont : Easy Dolls. Ronald relut le rapport des Français en détail. 
 
    La fille venue d’Italie portait elle aussi un minuscule tatouage Easy Dolls. A l’intérieur de la cuisse gauche. Le rapport était bien documenté, avec foison de détails intéressants, notamment sur l’épisode de la mort inexpliquée de la fille. Les policiers français avaient bien relaté tous les actes et paroles de Viakine. Au moment, où les Français finissaient de défoncer la porte de la chambre, ils entendirent distinctement la fille demander : 
 
    -       Toi revenir ? Plus fatigué ? Moi, quoi te faire maintenant ? 
 
    -       Ta gueule. Ferme-la. C’est fini. On arrête tout, c’est fini pour toi. Allez, donne-moi cette commande. J’te débranche. Magne ! Magne toi ! 
 
      
 
    Ronald ne comprit pas le sens de ces paroles. La traduction n’était sans doute pas seule à l’origine de leur bizarre résonance. Il se représenta la scène. Apparemment, la fille vit Ektor Viakine revenir dans la chambre et elle crut qu’il souhaitait recommencer ses galipettes. Les paroles de celui-ci démentirent formellement cette intention ; bien au contraire, elles furent menaçantes et elles annonçaient implicitement la mort de la fille. « C’est fini pour toi, j’te débranche », même si cela n’était pas une menace compréhensible, c’était bien clair non ? Si Viakine n’avait pas tué la fille – en tous cas on ne pouvait pas le prouver – il parla comme s’il savait qu’elle ne serait plus vivante quelques instants plus tard. Il lui dit de s’allonger, visiblement très pressé qu’elle le fasse. Ronald imagina la scène : la fille s’approche du lit, Viakine se met à détruire le téléviseur comme un fou furieux et après quoi ? Pourquoi, la fille perdit-elle la vie à cet instant ? Quel était le lien entre le téléviseur et sa mort ? Les dialogues relatés dans le rapport en disaient finalement pas mal. 
 
    Parker nota que le rapport des Français ne mentionnait pas si on avait pu trouver sur cette femme les mêmes bizarreries étonnantes que sur les filles tuées en Californie, les fils et les capsules électroniques, le cerveau en sauce blanche. Il lui faudrait trouver un motif solide et plausible pour demander aux Français de réaliser une autopsie complémentaire. 
 
    Easy Dolls ? Parker sentait confusément que derrière ces deux mots se cachait une vraie piste qui le mènerait aux réponses qu’il cherchait. Soudain, une évidence aux conséquences étonnantes se fit soudain jour dans son esprit. Il eut besoin de la confronter à quelqu’un. Il rappela José. 
 
    -       José ? Écoute-moi bien et dis-moi si tu es d’accord. 
 
    -       OK big boss. 
 
    -       Tu as lu de rapport des Français ? 
 
    -       Non, pas eu le temps, je te l’ai retransmis dès que je l’ai reçu. 
 
    -       Bon, je te passe les détails. Ce rapport contient la preuve que l’affaire des meurtres de Peeble Beach et l’arrestation d’Ektor Viakine sont liées. 
 
    -       La mafia russe a tué les filles de Californie ? 
 
    -       Pas forcément, mais la femme qui a été retrouvée morte dans la résidence de Viakine en France portait la même marque que les filles du Hoover Hospital : Easy Dolls. De là à penser que … 
 
    -       Évidemment ! 
 
    -       Mais ce qui est le plus fort c’est que les détournements de fonds à la United Bank et de la Commission européenne sont également liés. Le lien, c’est le cryptage indéchiffrable des données qui se détruisent à la lecture. Ces deux affaires n’en font donc qu’une et une seule. Une affaire qui a elle-même un lien avec les meurtres de Peeble Beach ; le lien étant toujours le même cryptage, totalement inconnu et qu’on ne peut confondre avec aucun autre. Toutes ces affaires n’en font qu’une, non ? 
 
    -       Si. On dirait bien. C’est logique. Cela ne peut être le fruit du hasard ; impossible. Coïncidence était un mot inconnu du dico de Parker. 
 
    -       Yes, et comme l’affaire Peeble Beach et celle d’Antibes sont également liées, nous avons une vaste et unique énigme transatlantique, un bateau ivre où se mêlent mafia russe, prostitution, haute technologie et délinquance financière. Tu vas aimer, non ? Je pense qu’il va falloir ouvrir une enquête officielle. En attendant, j’aimerais que tu commences à tirer le fil de la pelote et que tu ramènes tout ce qui traîne sur Easy Dolls. C’est quoi ce truc ? Un code, une marque, une référence historique ? Je veux savoir. 
 
    -       OK, c’est comme si c’était fait. 
 
    -       C’est limpide maintenant ; nous devons trouver le rapport qu’il y a entre Easy Dolls et le cryptographe inconnu des deux affaires financières. 
 
    -       Prends-moi rendez-vous avec Joe Stengire, le type de la NSA. Il va renâcler mais dis-lui qu’il n’a pas le choix, je débarque chez lui dès mon arrivée. Je pars maintenant. 
 
      
 
    28 avril 
 
    Vol Delta Airlines, San Francisco - Washington 
 
      
 
    Coincé à 7 000 mètres d’altitude entre deux obèses odorants qui débordaient allègrement de leur propre siège sur le sien, Ronald Parker réfléchissait, direction Washington. Il était prêt à prendre un abonnement fidélité auprès de la compagnie qui ferait payer double prix aux obèses qui étendaient leur surcharge pondérale sur plusieurs sièges même si un tribunal bien-pensant anti-discrimination-anti-gros avait interdit tout tarif spécial pour les personnes à IMC hypertrophiée. Dommage pour les minces et secs comme lui. 
 
    Il n’arriva pas à trouver le sommeil. La rangée du milieu était celle qu’il détestait, il préférait les couloirs d’où il pouvait se facilement se lever et surtout regarder les jambes des hôtesses de l’air. Il se dit que la partie ne serait pas facile avec le Directeur de la NSA, un homme qui croyait que l’efficacité était synonyme de légalité et qui ne sortait jamais du chemin balisé du règlement. Parker rumina son argumentation, car convaincre Stengire de lancer une écoute sans l’autorisation préalable du Conseiller pour la sécurité extérieure de la Maison Blanche ou sans la demande d’une commission du Congrès ne serait pas une mince affaire. Malgré ce que ces poules mouillées d’Européens croyaient, n’utilisait pas Echelon qui voulait. Ni d’ailleurs les super drones espions de la National Geospatial Intelligence Agency, la NGA, surtout pas lui dont la juridiction n’allait pas au-delà du territoire national. A l’extérieur des States, Carnivore, le réseau d’écoute électronique du FBI ou l’espionnage visuel de la NGA sur le territoire américain, ne lui étaient d’aucune utilité. Alors il fallait convaincre Stengire qu’il devait agir pour le bien du pays de son propre chef. 
 
    Dévoiler les motifs pour lesquels Parker demandait de mobiliser les moyens d’espionnage d’Echelon ou de la NGA serait revenu à faire échouer et à faire avorter une affaire. L’inconfort des sièges de la classe Affaires – l’administration n’était même pas foutue de payer une place en Première au Directeur du FBI ! -  aida Ronald à rester éveillé et à envisager tous les scénarii, y compris ceux qui faisaient appel à la menace. Stengire était un homme intègre et son dossier révélait un parcours immaculé, un vrai modèle de comportement honnête et d’efficacité rigoureuse. Il avait cependant une faiblesse – et quelle faiblesse ! – une plaie profonde, un abyme qui déchirait la vie intime de cet homme admiré. Le FBI s’était acharné à découvrir le moindre détail de la vie d’un certain nombre de personnages clés. Peu de choses lui échappèrent et Parker, toujours pragmatique, n’hésiterait pas à faire chanter Stengire à l’aide de ce secret que l’homme lui-même croyait parfaitement enterré. Soit Stengire acceptait de l’aider à pister toutes les communications qui utilisaient le nouveau casse-tête des cryptographes, soit il levait le voile sur l’infamie qui souillait la conscience du Directeur de la NSA. Parker était à un doigt de mettre fin à la carrière du haut fonctionnaire. 
 
      
 
    1er mai, année 3 
 
    Base d’écoute de Harrogate, Angleterre 
 
      
 
    Au beau milieu des immenses sphères banches qui parsemaient la base, telles des balles de golf égarées sur un parcours de géants, la petite ferme au toit plat avait l’air d’un jouet. C’était le baraquement de communication. Téléphone interne. Tim Norman fut un peu surpris de parler directement avec le Directeur de la NSA. Il crut d’abord à un canular de ses potes mais ce n’était pas possible ; l’identifiant du haut fonctionnaire était bien valide. Impossible de tripatouiller les réseaux de transmission du réseau d’espionnage Echelon ; c’était donc bien du très redouté Stengire qu’il avait l’honneur de recevoir personnellement des instructions. 
 
    -       Je vous forwarde le profil de ce code par courrier électronique. Je veux un relevé exhaustif de toutes les communications qui emploient ce profil de cryptage. Ne perdez pas votre temps à essayer de le casser, vous n’y arriverez pas. Contentez-vous de me dresser la carte de ses émetteurs et récepteurs, enfin autant que vous le pouvez. 
 
    -       Quelle couverture, Monsieur ? 
 
    -       Tout l’hémisphère Nord pour commencer, avec une vigilance particulière sur l’Europe et l’Ukraine. 
 
    -       Bien Monsieur. Destination et fréquence du rapport ? 
 
    -       Quotidienne. Les rapports me seront adressés personnellement et à personne d’autre. Je vous tiens responsable de toute éventuelle fuite. Est-ce clair ? 
 
    -       Très clair – Roger 
 
    -       Roger. 
 
      
 
    En tant que Responsable de jour de la base d’Echelon, le site américain d’espionnage qui intriguait tant la campagne anglaise, Tim avait le pouvoir d’entrer dans les Grandes Oreilles les paramètres de recherche dans les filtres électroniques. Les pseudo activistes anti-américains de tous poils qui voulaient préserver le monde de Big Brother truffaient leurs communications de mots tels que « terroriste, palestinien, nucléaire, arme bactériologique, bombe, Putin, cocaïne, Wikileaks… » et croyaient ainsi saturer les ordinateurs d’Echelon. Leur crédulité infantile était un peu insultante et Tim se serait fait plaisir de leur montrer combien les systèmes d’écoute étaient plus sophistiqués et plus souples – histoire de leur clouer le bec. Quelques petites manipulations sur les consoles qui truffaient la fermette et hop ! la technologie US fit encore fait preuve de sa supériorité. 
 
    Tim finit de satisfaire la demande du directeur de la NSA. C’était d’une facilité enfantine et ce fut fait en trois minutes. Tim fit d’ailleurs plus que demandé pour se faire bien voir de Stengire, ça pouvait faire du bien à sa réputation. D’un doigt, il rappela le fichier où étaient stockées les centaines de millions de communications tracées et enregistrées la journée précédente par les sphères blanches d’Harrogate. A tout hasard, il ressaisit le profil du code transmis par Stengire, le code génétique du cryptage en quelque sorte, et il scanna les communications de la semaine à l’aide du mystérieux code. Et là, quasiment instantanément, ce fut une symphonie de Bips. Bingo ! Le code inviolable avait été utilisé des dizaines et des dizaines de fois en 24 heures. Stengire serait ravi. 
 
    

 
 
   
 
  




 
 
    Chapitre 10
-
Tout se recoupe 
 
      
 
    2 mai 
 
      
 
    Parker lui aussi fut ravi. Il n’en revint pas d’avoir fait mouche aussi vite. Au vu des résultats, il oublia ses scrupules d’avoir dû mettre le nez de Stengire dans la merde enfouie dans son passé. Son enquête prenait une tournure étonnante. Que venait faire le Japon dans cette histoire ? C’était le plus étonnant dans les comptes rendus de transmission que lui fit parvenir Stengire : une bonne dizaine d’entreprises nippones, et non les moindres, utilisaient le code inviolable, tous les jours. Évidemment, les transmissions en question aboutissaient à des adresses de serveurs qui ne signifiaient rien ; il mit les limiers du FBI sur l’identification des propriétaires mais il savait qu’ils feraient chou blanc. Ce qui le chagrinait, c’était que les Européens étaient dans le coup. La Banque Centrale Européenne et les services de la Commission de Bruxelles utilisaient également le code et ces salauds d’Européens avaient eu le toupet de chercher à les manipuler en leur demandant de l’aide. Et Stengire eut la naïveté de les informer de leurs doutes à propos de la United Banks. Encore un exemple de double jeu des « fidèles alliés ». Parker était furieux, une colère froide. 
 
    -       José, ramène-toi. Regarde ça. 
 
      
 
    José ne pipa pas mot. Il avait l’habitude des coups de gueule de son patron. Il examina les documents que lui tendait Parker. Un peu techniques mais néanmoins limpides. 
 
    -       Les Européens appellent au secours pour se couvrir, mais leur coup est un peu gros non ?  Tu le crois toi, ça ? 
 
      
 
    José était un latin, mais des deux c’était lui le moins sanguin. Il prit son temps puis répondit. 
 
    -       Eh bien, en fait non, je ne le crois pas. Je pense plutôt qu’il y a des taupes parmi nos chers amis. Ou des fuites dont ils ne sont pas au courant. Ce serait trop voyant. Ils ne sont pas malins, mais à ce point… non, je pense qu’on a face à nous une organisation ou plusieurs qui ont une longueur d’avance sur nous. Elles sont actives sur tous les continents. Regarde, que vois-tu ? Des entreprises japs, des administrations européennes, des victimes greffées, une banque américaine et apparemment une concentration plus dense de communications autour de la zone Caraïbe.  Pour moi, il y a au moins une évidence. 
 
    -       Ah oui, laquelle ? 
 
    -       On connaît toujours l’émetteur, mais jamais le destinataire des messages codés. Les émetteurs ne sont jamais récepteurs. Cela plaide en faveur de l’hypothèse de leur innocence. 
 
    -       Et pourquoi, ça ? Ils peuvent très bien recevoir des messages secrets ailleurs, sur des serveurs qui ne permettent pas de remonter à eux. 
 
    -       Oui, c’est vrai. Mais alors pourquoi ne pas chercher à camoufler l’émission ? Cela n’a aucun sens de se cacher dans un sens et pas dans l’autre. Non, ces entreprises et ces institutions ne savent pas que certaines de leurs communications sont cryptées. Je crois qu’elles sont piratées et qu’elles l’ignorent. 
 
    -       Des victimes ? Je n’y crois pas beaucoup. Regarde ce flux de données, là, sur le graphique, cela saute aux yeux. Il part de la Leisurewide Services, le seul géant européen du logiciel et arrive au centre de communication des Shetlands, en Ecosse. Et ce n’est pas un petit flux. 
 
    -       Et alors ? 
 
    -       Et alors, ce centre de communication est le plus proche de la base militaire secrète de Glasgow, là où les Européens cherchent à fédérer leur recherche militaire ; tu sais, pour nous faire concurrence. Qu’un centre militaire dédié à la technologie soit mêlé à ça ne me plaît pas. Ces militaires communiquent via un code qui nous est inconnu et ce n’est pas un hasard. Ce code est une arme européenne. Tu vois toujours des victimes ? 
 
      
 
    Parker argumenta mais il savait déjà que José avait raison. Ce n’était pas la première fois que son assistant avait des intuitions meilleures que les siennes. En fait, si José n’était pas si indécis quand il s’agit de prendre des décisions, il n’aurait plus été assistant. Capable d’exploiter sa clairvoyance, il aurait pu être un grand patron lui-même. 
 
    -       Oui chef, des victimes inconscientes de ce qui se trame. Seule la Commission européenne a détecté quelque chose et elle nous a alertés, comme convenu. Les militaires n’auraient pas eu cette naïveté ; ils savent que nous pouvons pister leurs transmissions. Et pourtant ce qui se passe a l’air énorme et nous sommes relégués au rang de spectateurs. Tous, eux comme nous. J’espère que les prochains rapports que la NSA nous transmettra nous apporteront d’autres éléments. En attendant, on redécolle vers la Grosse Pomme. 
 
    -       Que va-t-on faire à New York ? 
 
    -       Voir du beau linge. Bourré de fric. 
 
      
 
    3 mai 
 
    Manhattan, New York 
 
      
 
    Laureen Thornhill était une femme usée, élégante mais aux traits marqués par le chagrin. Elle reçut Ronald Parker et son assistant qui étaient passablement impressionnés par la taille et le luxe de l’appartement du milliardaire. Plus de 500 m2 en duplex à quelques pas de Central Park, un accès en ascenseur privé, plusieurs majordomes. Madame Thornhill n’était pas sortie indemne de la célèbre maladie de son fils. Elle fut très surprise d’accueillir des inspecteurs du FBI et se dit toute disposée à répondre à leurs questions. 
 
    -       Madame Thornhill, c’est votre mari que nous sommes venus voir. Nous enquêtons sur l’éventuelle utilisation par la mafia de pratiques cybercriminelles et nous avons des raisons de croire que les affaires de votre mari, Mr Thornhill, auraient pu en pâtir. Mais peut-être pourriez-vous nous donner quelques renseignements ? 
 
    -       Je ne me mêle pas des affaires de Jack et je n’y connais rien ; je doute de vous être utile. 
 
    -       On ne sait jamais, on peut toujours essayer ? 
 
      
 
    Laureen haussa les épaules. Depuis que Sunny était rétabli, elle se sentait bien disposée à tout et prenait tout avec une distance marquée. Pourquoi ne pas essayer d’aider ces deux inspecteurs qui avaient l’air tout chiffonnés, sans doute fatigués de leur voyage ? 
 
    -       Si vous voulez, dit-elle en leur indiquant un des canapés qui trônaient dans l’immense salon. 
 
    -       OK. Si nous avons bien compris et d’après ce que la presse en a dit, votre fils Sunny est désormais guéri alors qu’initialement le diagnostic était très pessimiste. 
 
    -       Oui c’est exact. Il a pu être sauvé. 
 
    -       Oui, c’est ce qui nous surprend Madame Thornhill. Si le médecin nous a bien expliqué la situation, votre fils était condamné du fait d’un cancer du foie qui s’est répandu dans son organisme à une vitesse foudroyante. Seule une greffe de foie aurait pu le sauver. Malheureusement la dissémination ultra-rapide des cellules malades rendait toute greffe non seulement très délicate et extrêmement difficile à réaliser mais surtout inutile. N’est-ce pas ? 
 
      
 
    Laureen invita les deux hommes du FBI à prendre un café. 
 
    -       Vous avez raison inspecteur, mais je ne vois pas très bien où est le rapport avec la mafia ou avec votre enquête. 
 
    -       Nous y venons. Ce qui nous paraît curieux Madame Thornhill c’est que malgré tous nos efforts nous n’avons pas retrouvé l’établissement dans lequel votre fils a été opéré. Bien au contraire. Tous ceux que nous avons contactés nous ont confirmé avoir refusé à votre mari la greffe de foie qu’il insistait d’obtenir pour votre fils. Nous avons consulté tous les hôpitaux des États-Unis habilités à effectuer des greffes de foie ou spécialisés en oncologie. Aucune trace d’intervention sur votre fils ni sur aucun garçon de son âge sous un autre nom. Et puis soudain voilà. Brusquement, votre mari disparaît de la circulation, avec votre fils sans doute, car on ne l’a pas vu non plus à St-Patrick, son école. Et les revoilà qui réapparaissent, votre mari tout sourire et votre fils miraculeusement guéri. Nous aimerions savoir où votre fils a été soigné. Quel chirurgien a bien pu accepter et réussir à l’opérer alors qu’il était dans un état si désespéré ? Qui a accepté et pu faire un tel travail ? 
 
      
 
    Laureen ne répondit pas et se contenta de brasser sa tasse de café en faisant tinter sa cuillère d’argent. Parker se garda bien de rompre ce silence pensif. 
 
    -       Inspecteurs, il va falloir que vous interrogiez mon mari. Pour vous dire la vérité, je ne sais pas où ni comment Sunny a été guéri. Jack n’a pas voulu me le dire. Je ne sais ni qui l’a soigné ni où cela s’est passé. 
 
    -       Vous voulez rire Madame Thornhill ? Vous ne vous intéressez pas à ces questions ? 
 
    -       Non, bien au contraire inspecteur, j’étais désespérée, au fond du gouffre et plus rien d’autre ne m’intéressait que Sunny et de le sauver à tout prix. Je souhaitais mourir avec lui. Aussi quand Jack m’a dit qu’il avait trouvé la solution pour sauver mon fils, je n’ai pas cherché plus loin. Je l’ai harcelé pour qu’il le fasse soigner immédiatement, quoiqu’il en coûte. Seulement voilà, il n’a pas voulu que je sache comment il s’est débrouillé. Il m’a dit qu’il allait s’occuper de tout. J’étais si prostrée que je n’ai pas résisté et, pardonnez-moi inspecteur, je m’en foutais totalement pourvu que mon Sunny ait un espoir. 
 
    -       Alors vous les avez laissé partir ? 
 
    -       Oui. 
 
    -       Et revoilà Sunny avec un foie tout neuf. 
 
    -       Oui, il paraît. En tous cas, il est guéri. 
 
    -       Un foie qu’il se serait fait implanter hors des États-Unis ? Réussite totale du premier coup, pas de rejet ni aucun médicament antirejet, c’est un incroyable non ? D’après les chirurgiens que nous avons consultés, c’est un véritable, un très improbable exploit. 
 
    -       Je ne sais pas. 
 
    -       Nous avons vérifié Madame Thornhill. Les douanes fédérales nous ont confirmé que votre mari a quitté le territoire américain à bord de son jet privé. Destination Mexico City pour une escale. Les autorités mexicaines n’ont pas su nous dire où il s’est rendu ensuite ; elles n’en gardent pas de registre. Enfin, c’est ce qu’elles disent. Mais nous avons toute raison de croire que votre mari s’est rendu quelque part en Amérique du Sud ou dans les Caraïbes. Vous pouvez nous confirmer cela ? 
 
    -       Euh, oui, enfin pas vraiment. Il est vrai que Jack est parti avec Sunny pendant deux semaines mais je ne sais pas où. Je n’étais pas en état de m’en préoccuper véritablement. Vous comprenez, j’étais déprimée et très anxieuse. Il m’appelait une ou deux fois par jour pour me dire que tout allait bien aller ou que tout s’était bien passé. Un soir, il m’a appelé tout excité. Il hurlait dans le téléphone. « Sunny est sauvé. Laureen, c’est fini, il est sauvé. Il va bien, j’ai réussi. Il est sauvé ! » Quand ils sont rentrés, Sunny avait encore un tout petit pansement sur le ventre. Jack était un peu bronzé ; je suppose qu’il était allé dans un lieu ensoleillé. Je n’en sais pas plus et je pense que Jack me conseillerait d’appeler son avocat avant de répondre à d’autres questions. Le mieux serait que je le laisse vous renseigner lui-même. Vous savez, il a réussi à sauver mon fils. C’est pour moi tout ce qui compte. Le reste… 
 
    -       Nous comprenons Madame Thornhill. C’est ce que nous ferons. Merci de votre accueil. Et sachez que nous nous réjouissons sincèrement de la guérison de notre fils ; ce n’est pas cela qui nous préoccupe. Non, nous en sommes sincèrement ravis. Pouvez-vous dire à Monsieur Thornhill que nous allons passer le voir demain à son bureau ? 
 
    -       Mais je ne suis pas sûr qu’il aura le temps de vous recevoir comme cela de manière improvisée. Je crois qu’il faut prendre rendez-vous plusieurs jours à l’avance. 
 
    -       Nous nous arrangerons Madame Thornhill. D’habitude nous n’avons pas besoin de rendez-vous. Merci encore de votre hospitalité. 
 
      
 
    4 mai 
 
    Manhattan 
 
      
 
    Une fois sur le trottoir devant le somptueux immeuble, domicile de la famille Thornhill, Ronald Parker partagea ses conclusions avec José. C’était maintenant plus qu’une simple intuition. Ce n’est pas un hasard si le rapport de la NSA met en évidence l’utilisation du code inviolable depuis les bureaux de la société de Jack Thornhill. Ronald en était certain, c’était Jack lui-même qui avait utilisé le code secret et cela n’était pas sans rapport avec la guérison miracle de son fils Sunny. 
 
    -       José, fais-moi plaisir. Rappelle la morgue du Hoover Hospital dès que tu as un moment. Demande de vérifier sur chacune des filles s’il y a quelque chose d’anormal sur le foie. 
 
    -       Sur le foie ? Tu rigoles. Tu n’es pas sérieux ? 
 
    -       Tout ce qu’il y a de plus sérieux. 
 
    -       Qu’est-ce que tu as en tête ? 
 
    -       Devine. 
 
      
 
    Le lendemain matin dès la première heure d’ouverture des bureaux, deux silhouettes décontractées patientaient dans le bureau de la secrétaire du très respecté Jack Thornhill, un café fumant dans un gobelet de plastique à la main. La secrétaire de Thornhill paraissait plus jolie qu’efficace et elle attirait plus la sympathie que la crainte ; elle n’avait pas su se débarrasser des deux importuns dont la présence trop matinale, elle le savait, allait agacer son patron. Elle constata avec soulagement qu’à la vue de la carte de visite du plus vieux des deux hommes, Monsieur Thornhill ne fit aucune difficulté pour les introduire dans son bureau. 
 
    -       Ève, deux autres cafés pour ces messieurs, s’il te plait. 
 
    -       Tout de suite, Monsieur Thornhill. 
 
      
 
    Quand elle pénétra dans le bureau avec un plateau chargé de muffins et d’une cafetière pleine et fumante, elle sentit tout de suite que son patron était tendu, sur la défensive. Elle lui demanda s’il souhaitait du thé à la menthe, leur code secret pour savoir s’il elle doit prétexter un nouveau rendez-vous pour abréger celui en cours et si elle devait sortir son patron des griffes des raseurs trop collants et des courtisans trop prolixes. 
 
    -       Oui, Ève, s’il te plait avec beaucoup beaucoup de sucre. 
 
      
 
    Habituellement, la réponse positive était « avec du sucre ». Elle comprit qu’il était dans une mauvaise passe et qu’elle devait se creuser la cervelle au plus vite pour écourter l’entrevue inopinée. 
 
    Quelques minutes plus tard, elle frappa à la porte de Thornhill et entra sans attendre la réponse de Jack, les cheveux légèrement ébouriffés, l’air déboussolé. 
 
    -       Excusez-moi, Monsieur Thornhill, je suis désolée de devoir vous interrompre. J’ai un appel urgent de l’adjoint au Maire chargé de la sécurité qui souhaite vous parler – une urgence ; un problème de sécurité qui ne peut attendre si j’ai bien compris. 
 
    -       Merci, Ève. Messieurs, veuillez m’excuser, je vais devoir reporter la suite de notre entretien à plus tard. Miss Lawder, mon assistante vous contactera pour vous proposer un rendez-vous dès que possible. 
 
      
 
    Quelques minutes plus tard, Ronald et José se retrouvèrent à siroter un Ginger ale dans le premier fast-food qui jouxtait la tour Thornhill et partagèrent leurs doutes. Ils trouvaient bien curieuse la manière dont leur entrevue avec le tycoon s’était interrompue ; ils avaient le sentiment d’avoir été proprement éjectés. Suspicieux, Ronald appela la Mairie de New York et demanda le nom de l’adjoint chargé de la sécurité – Dimsen - qu’il appela ensuite. 
 
    -       Monsieur Dimsen ? 
 
    -       Oui ? 
 
    -       Excusez-moi de vous déranger Monsieur Dimsen. Je suis Ronald Parker, Chef des opérations anti-cyber terrorisme du FBI.  Je vous conseille de vérifier mon identité. Je vous donne mon matricule, vous appelez le FBI, leur demandez mon numéro de portable de service et vous me rappelez. 
 
    -       OK, donnez-moi tout ça. 
 
      
 
    Jack fut surpris. Dans 95% des cas, ses interlocuteurs étaient rassurés par son aplomb et acceptaient de lui parler sans vérifier s’il était vraiment qui il disait être. Ce type n’était pas adjoint à la sécurité pour rien. Quelques longues minutes plus tard, Dimsen rappela. 
 
    -       Dimsen 
 
    -       Merci de me rappeler Monsieur Dimsen. Je veux juste vérifier une information. Pouvez-vous me confirmer que vous avez, enfin l’adjoint au Maire chargé de la sécurité, ce matin vers 9 h 20 a requis l’assistance ou la présence de Monsieur Jack Thornhill de manière urgente et pour un problème de sécurité ? 
 
    -       Hum, je vois. Oui, c’est exact, je vous le confirme. Mes services ont pris contact avec lui vers 9 h 15 ce matin mais vous comprendrez que je ne peux vous dévoiler la nature et l’objet de cet appel. 
 
    -       Cela me suffit, je comprends. Merci de votre diligence, Monsieur Dimsen. Très aimable. 
 
      
 
    Jack raccrocha et d’un air déçu lâcha à José. 
 
    -       Le gars est clean. Il a vraiment été appelé par la Mairie. 
 
      
 
    Jack n’était pas à l’aise. Il était passé à côté de quelque chose qui le gênait. Son petit doigt lui soufflait qu’on s’était foutu de lui, mais où et quand ? 
 
    Dans son petit bureau de l’Hôtel de ville, Peter Dimsen raccrocha le téléphone avec un grand sourire, ravi de son petit tour. Dimsen était le fiancé de Miss Lawder auquel il avait rendu un petit service au débotté. Contre rémunération bien sûr. Il eut son susucre le soir même à la maison. 
 
    Alors que Parker s’occupait de Dimsen, José resta également pendu à son portable. Il fit des yeux ronds comme des soucoupes volantes et se mit soudain à griffonner furieusement sur son calepin des notes que lui seul put relire. Sacré Ronald ! Encore raison. Le légiste que José réussit à joindre à point d’heure sur la côte Ouest au Hoover Hospital accepta de lui lire et de lui faire l’exégèse du rapport d’autopsie de la seconde femme trouvée morte dans la villa de Peeple Beach. 
 
    -       Alors ? demanda Parker. 
 
    -       Alors, pour résumer le charabia du légiste, il s’agit de la seconde fille ; celle que tu n’as pas vue à la morgue, la Easy Doll numéro 2. 
 
    -       Oui et bien ? Elle t’a rendu muet ? 
 
    -       Non. Le médecin dit que son foie a fait l’objet d’une chirurgie. Son foie ou plutôt ce qu’il en reste car elle n’en avait plus qu’environ 5% de la masse normale, à peine de quoi survivre bien longtemps, pas assez pour qu’il se régénère. Il n’en est pas certain, mais il pense qu’on lui a volontairement fait l’ablation des 95% manquants. 
 
    -       Elle a été opérée parce qu’elle était malade ? 
 
    -       Non l’inverse. D’après le légiste, les contours de cette ablation ne correspondent pas du tout à ceux que l’on trace quand on cherche à épargner la plus grande partie possible d’un foie en n’en prélevant que les parties malades. Trop clean, trop simple d’après lui. La fille était en sursis et depuis pas plus tard qu’il y a quelques mois. Tout cela était bizarrement tout frais. 
 
    -       Que veux-tu dire ? 
 
    -       Bizarrement tout frais, parce que le légiste souligne que le foie de la fille a été amputé au plus tard il y a six mois, vraisemblablement il y a 4 mois d’après l’analyse de toxicité des 5% qu’ils lui ont laissés. Impossible qu’elle ait vécu encore longtemps comme ça. 
 
    -       Bon ok et qu’est-ce que cela a de bizarre ? 
 
    -       Le petit bout de foie qu’il lui restait était remarquablement cicatrisé. Comme une plaie vieille de plusieurs années. Plus troublant encore d’après le Doc, ce morceau de foie était entièrement vascularisé, autant qu’un foie entier, veine cave, veine porte, artère hépatique, etc., tout y était, sans que la moindre trace de suture, de pontage ou de greffe récente ne soit visible ; ce qui évoque également une opération vieille de plusieurs années au minimum. Conclusion, ce bout de foie était là depuis longtemps alors même qu’il lui était impossible d’être là depuis longtemps dans cet état. Un joli paradoxe non ? 
 
      
 
    Le vilain soupçon qui flotta dans l’esprit de Jack prit une mauvaise tournure. Il eut une soudaine envie de reprendre au plus vite son entretien avec Jack Thornhill ; de se faire expliquer droit dans les yeux par quel bienveillant hasard un milliardaire respectable en était arrivé à utiliser un cryptage sur lequel enquêtaient les meilleurs services de renseignement de la planète. Mais auparavant Ronald voulut vérifier un point qui le turlupinait. 
 
    -       José, tu es toujours là ? 
 
    -       Évidemment je te connais, j’attends. On t’entendrait réfléchir à dix kilomètres. Alors que nous vaut ce silence, Monsieur Sherlock ? 
 
    -       Non, rien. Une intuition idiote mais qui ne colle pas franchement avec cette histoire de foie magique, tout neuf mais tout vieux. Je me demandais si le fils de Thornhill n’aurait pas bénéficié d’un trafic d’organes, un trafic de foie ou quelque chose comme ça ? 
 
    -       Ben, c’est pas si idiot que ça Mister Holmes. Figure-toi que le légiste m’a livré le détail qui tue. Écoute bien : la fille n’avait pas d’ovaires. Rien, que dalle, la paire s’était fait la malle. 
 
    -       Malformation ? Contraception ? 
 
    -       Non, d’après le type, elles auraient été enlevées. La méthode n’évoque pas la contraception. 
 
    -       L’autre fille ? 
 
    -       Rien non plus ! Pas d’ovaires.  Ton hypothèse de trafic tient la corde. 
 
    


 
   
 
  




Chapitre 11
-
Simulation… ? 
 
      
 
    10 mai  
 
    A quelques kilomètres de Kobe, au Japon, au fin fond d’un entrepôt propriété des Yakusas. 
 
      
 
    L’odeur était si forte que Jenko eut l’impression de sentir la sueur lui couler dans les veines. Malgré la buée, un éclat métallique attira son regard. Collé derrière la vitre protectrice qui étouffait des cris et des gémissements incessants, Jenko sentit sa bouche s’assécher. Le silence mat renforçait l’aspect irréel de la scène. Le carrelage bleuté qui couvrait la salle du sol au plafond était luisant et brillait d’éclats de rouge pourpre. Jenko Shan, un homme, un vrai, pourtant adepte des sites les plus extrêmes de l’Internet, aurait préféré que cela cesse maintenant. 
 
    Cela faisait près d’une heure, que les deux hommes cagoulés interrogeaient les deux « suspects », deux Blancs. Un homme et une femme, tout d’abord fiers et à l’air rebelle malgré la lueur incertaine qui flottait dans leur regard il y a peu encore, et qui maintenant ne ressemblaient plus que vaguement à des êtres humains. Jenko en avait vu des scènes de torture, toutes plus fortes les unes que les autres. Et il adorait ça d’habitude. Voilà des années qu’il brûlait une petite fortune pour aller toujours plus loin, dans les recoins les plus enfouis du web underground. Des années qu’il traquait les mots de passe secrets permettant de pénétrer les sections cachées de sites web clandestins, interdits. Tortures, viols, médicaments contrefaits, drogues, pédophilie, tout était là, disponible. Il suffit de savoir fouiller le dark web et savoir y entrer. Et de payer. Des années qu’après chaque vision d’une séance de sadisme extrême, il lui était impossible de chasser ce petit arrière-goût d’horreur et de nausée qui subsistait une fois son excitation morbide retombée et son désir apaisé. Un désir qui revenait pourtant toujours le tarauder. Pourtant le programme auquel il assista cette fois, « Noblesse des Généraux Argentins », ne le fit pas bander longtemps. Trop - ça lui donnait envie de vomir. C’était trop fort ; il aurait voulu le dire à ce Jack Smith qui lui avait permis de louer cette simulation. C’est vrai, l’impression de réalité était stupéfiante et il admit que le prix de ce programme de simulation clandestin n’était pas du vol. C’était un programme de haute volée, rien à dire là-dessus. 
 
    Derrière la vitre sur laquelle Jenko Shan colla virtuellement son front moite, le captif était maintenant un vrai sac de viande qui baignait dans des filets de sang à moitié coagulés. Il était encore parfois traversé de trémulations nerveuses. Au bout d’un moment, les deux bourreaux ne firent plus attention à lui, lui marchèrent dessus. Ils eurent l’air de vouloir en finir avec la femme qu’ils avaient violée avec férocité et méthode en ouverture de leur prestation, sans doute pour mettre le captif, censé être un opposant d’ultra gauche, en meilleure condition, un peu comme on attendrit un steak. La femme n’était pas encore trop abîmée et on reconnaissait vaguement son visage tuméfié, déjà violet de coups. Les deux hommes masqués la détachèrent du chevalet auquel ils la lièrent tout d’abord et la traînèrent vers une chaise de métal au milieu de la pièce. Dans le silence de sa cabine, Jenko devina vaguement les cris de douleur de la femme dont les jambes pendaient disloquées, les genoux réduits en bouillie à force de coups de marteau. Ils l’attachèrent, incapable de tenir assise, à la chaise en lui enroulant une corde épaisse de plusieurs tours à hauteur de poitrine. Ils lui plaquèrent les avant-bras sur la table qui était devant elle ; de vagues sparadraps suffirent car elle n’opposait plus aucune résistance, totalement amorphe. 
 
    Soudain, un éclat métallique attira l’attention de Jenko Shan et sembla sortir la femme de son hébétude, un sursaut d’horreur. Elle eut vite compris, avant même Jenko, ce que lui réservait le plus petit des bourreaux. Celui-ci attrapa une chaise jusque-là cachée dans un coin sombre de la pièce, s’assit à son tour puis se tourna vers la glace sans tain. Il savait qu’on le regardait et il brandit vers son public invisible son nouvel outil de travail. Quelques secondes furent nécessaires à Jenko pour comprendre ; un épluche-légumes. C’est pas vrai ! Il se pencha vers la femme qui maintenant remuait frénétiquement. Le second bourreau se plaça derrière elle et de ses mains aux doigts épais lui enserra le cou et la plaqua sur la chaise tandis que le premier tortionnaire, réjouit, approcha l’épluche légumes d’un avant-bras sur lequel il fit mine d’aiguiser son outil. Puis sans prévenir, il commença à lui éplucher le bras, entama la peau à hauteur de coude sur l’avant bas. Le sang envahit immédiatement l’outil de cuisine et coula sur la table. La femme se cabra brutalement, rabattue violemment par les mains qui la serrèrent plus fort et la plaquèrent sur sa chaise, l’étouffant à moitié tandis que le bourreau éplucheur enlevait délicatement les morceaux de peau pris dans les lames de son outil. Puis, d’un second geste plus rapide, plus ample, il lui rabota un second lambeau de peau, moins profond mais plus long. Intolérable, la douleur explosa dans la tête de la femme, lumière palpitante qui envahit tout ; elle voulut mourir, en finir. Un troisième lambeau de peau épluché en douceur la plongea dans un bouillonnement de douleur et elle commença à perdre conscience. Furieux de voir leur victime leur échapper les deux bourreaux s’énervèrent, se levèrent. Ils lui donnèrent des coups sur la tête qui, sous les chocs de plus en plus violents, valsa comme un paquet de chiffons. Fous de rage d’être déjà arrivés au bout de leur plaisir, ils arrachèrent littéralement la femme de sa chaise et la terminèrent à coups de rangers. Dans le ventre, dans la tête, un foot hilare aux règles simples, à toi, à moi. Quelques minutes plus tard, le corps ne réagit plus sous les coups ; il bougeait comme un sac. La femme respirait à peine. Seul le souffle court des deux sadiques et le crissement de leurs semelles sonnaient encore contre le carrelage humide. Game over. Générique. 
 
    Le miroir se fit opaque devant les yeux de Jenko qui accueillit avec soulagement la fin du spectacle, le programme 18. C’était vraiment bien, mais la prochaine fois il se dit qu’il choisirait une simul’ un peu moins réaliste, une pure fiction de préférence plutôt qu’un thème historique et réaliste comme cette cellule de la junte argentine. Jenko reprit son souffle. Il devait maintenant faire son rapport, oral, au Grand Conseil, le collège des parrains du Japon, qui lui avait demandé de tester ces nouveaux programmes. Le Grand Conseil était toujours à la recherche de nouvelles activités rémunératrices qui lui permettaient de garder un temps d’avance sur les forces de Police et leur arsenal répressif. La promesse des représentants de l’organisation venue d’Europe était alléchante : des « programmes de surréalité » sans casque ni aucun harnachement ; de quoi satisfaire son goût pour les jeunes filles occidentales ad nauseam et en toute sécurité. Jenko sortit de la cabine – les illusions de ces softs de la Leisurewide sont vraiment affolantes, au sens propre. 
 
    A quelques milliers de kilomètres de là, le plus petit des bourreaux arracha le masque de cuir qui lui collait aux pommettes et sortit un boîtier de sa poche. D’un geste il le dirigea vers l’homme au sol et appuya sur un bouton, comme sur une télécommande. L’homme frémit sur le carrelage bleu et froid. Une dernière fois. Puis il fit de même en dirigeant la télécommande vers la femme qui sursauta avant de s’éteindre. Sur la cheville gauche des deux suppliciés, un petit tatouage, Easy Dolls. 
 
    Les deux bourreaux sortirent tandis qu’un homme, un Philippin clandestin, pénétra en traînant les pieds dans la salle carrelée, muni d’un seau et de balais. Les traces qu’il était chargé de nettoyer à grande eau lui rappelaient les longues journées de corvées passées à l’abattoir de Manille qu’il fréquentait jadis près de son village, des traces tout ce qu’il y a de plus réel. Qui sentaient le sang, le vomi et la mort.  
 
    


 
   
 
  



Chapitre 12
-
Le piège 
 
      
 
    Paris, 2 juillet, année 3 
 
    Avenue de Tilsit 
 
    Salon privé du Palace Silver Crown 
 
      
 
    Je détestais être en retard. Ce couillon de chauffeur m’agaçait sérieusement à traîner. La DRH m’avait promis un mec débrouillard. Finalement, j’avais hérité d’un incompétent obséquieux et bovin. Nous pénétrâmes dans le hall de l’hôtel, moi deux mètres devant Émilie, mon assistante qui avait du mal à me suivre dans sa jupe étroite d’executive woman, pressé et en retard que j’étais, puisque mon abruti de chauffeur avait tenu à me montrer son « talent ». Sans saluer les grooms qui se penchèrent sur mon passage, ni me retourner, je lâchai : 
 
    -       Émilie, fais-moi penser à virer ce con de chauffeur à la première occasion. 
 
    -       Tu es sûr ? La DRH a eu l’air d’avoir du mal à trouver chaussure à ton pied. 
 
    -       Pas grave. Ce type est trop énervant. 
 
    -       Bon. Noté. 
 
      
 
    Nous arrivions au salon où m’attendait John Gardner, le premier conseiller économique de l’ambassade américaine à Paris, qui avait une communication « majeure et confidentielle » à me faire. Le garde du corps en faction s’écarta et referma la double porte derrière nous. L’Américain m’accueillit avec un grand sourire, se leva et me broya la main en me prenant dans le sens du poil. 
 
    -       Monsieur le Président, merci d’avoir répondu à mon invitation. Je dois vous avouer que je suis curieux de rencontrer l’homme au parcours si impressionnant et de ne plus me contenter de portraits dans la presse. 
 
      
 
    Je lui répondis sur le même ton, tout de même pas dupe et assez pressé de savoir pourquoi il avait demandé de rencontrer aussi discrètement un Président de multinationale française, lui un représentant de l’administration américaine. 
 
    -       C’est moi qui suis honoré. J’espère que je ne décevrai pas vos attentes. 
 
      
 
    Nous nous assîmes et nous servîmes café et jus de fruit. Émilie, qui commençait à vraiment me comprendre sans que j’aie besoin de lui mettre les points sur les i, s’assit deux pas derrière mois, de biais. Elle savait que je souhaitais distraire mes interlocuteurs par la vue troublante de sa plastique si durement sélectionnée. Ne sachant à quoi nous attendre avec Gardner, elle s’était parée pour un niveau de distraction maximum. Je ne savais pas si le Ricain allait aimer notre petit jeu mais je n’attendis pas d’avoir la réponse pour lui offrir une ouverture. 
 
    -       Merci d’avoir eu l’amabilité d’organiser cette rencontre à ma convenance car votre agenda doit être tout aussi chargé que le mien. [Une manière comme une autre de lui demander pourquoi il prenait le temps pour une rencontre cachée avec moi]. 
 
    -       Pas de quoi. Je ne vais pas vous faire perdre votre temps inutilement. Vous êtes maintenant à la tête de l’une des entreprises de technologie européennes les plus en vue. Plusieurs services de renseignements de l’Union européenne se sont penchés sur les ressorts de votre parcours… étonnant, pour ne pas dire plus. 
 
      
 
    Malgré ma jeune assurance, je me crispais légèrement. Avait-on bien effacé toutes les traces des origines réelles de ma prise de pouvoir à la Leisurewide Services et de mes connivences avec Le Vicomte ? Pas parfaitement, sinon un représentant de l’Ambassade américaine ne serait pas venu ici m’en informer. Il devait s’agir de quelque chose de plus politique. Je le laissai poursuivre alors que je sentis que, derrière moi, Émilie s’était figée. 
 
    -       Je vais vous dévoiler des choses qui ne pourront jamais être officiellement confirmées et que vous n’avez jamais entendues. Je ne suis pas là et je ne vous ai rien dit. Bon, ne me demandez pas comment, mais je sais que différents services de renseignement dont le BKA allemand, le MI6 britannique, la DGSE, sont persuadés que votre ascension est due à des soutiens extérieurs. Ils enquêtent activement à votre sujet et Ekkar Kiggent suit personnellement votre dossier. 
 
    -       Où ont-ils pêché tout ça ? Ont-ils des preuves ? 
 
    -       Pas encore et ils travaillent sur deux hypothèses : soit vous êtes un pantin de la mafia – vos liens avec le Japon et le jeu d’une part et avec la finance helvétique et des trusts douteux d’autre part le laissent penser – ; soit vous êtes un sous-marin des Américains, ce que vos compatriotes ne peuvent évidemment pas accepter. 
 
    -       Des Américains ? 
 
      
 
    Je n’y avais pas pensé et cela m’étonna sincèrement. J’essayai de ne pas le montrer. 
 
    -       Oui, des services américains. Je comprends votre surprise car je sais bien, moi, que vous n’êtes pas du côté américain. J’ai vérifié. Je vous fais un aveu. Je ne m’appelle pas Gardner mais Ronald Parker et je dirige la branche cybercriminalité du FBI. Vous ne pouvez imaginer le nombre d’organismes que les États-Unis comptent dans le domaine du renseignement. Entre ceux dépendant de la Présidence, la NSA, les diverses branches plus ou moins connues de Silence City[xx][6], les instances de renseignement économique de tout poil, parfois déléguées par le Congrès, les House Collection Committee machin ou House Intelligence Committee truc, le NRO, National Reconnoissance Bureau. Il y a encore les activités occultes du FBI dont je m’occupe ou bien encore celles des Marines, celles du Pentagone. Près d’une centaine. Croyez-moi, nous savons beaucoup de choses. Moi, je sais que vous n’êtes pas soutenus par mes compatriotes et, qu’au contraire, vous représentez une grave menace pour les États-Unis. 
 
      
 
    J’avais du mal à comprendre où Parker voulait en venir avec son petit accent anglo-saxon et son look aussi maîtrisé. Je m’impatientai un peu. 
 
    -       C’est absurde mais je comprends ce que vous dites. Et alors ? 
 
    -       Et alors, quand vos gouvernements auront un doute à votre sujet, quand leurs agents leurs souffleront que, peut-être, les Américains sont derrière votre ascension, que croyez-vous qu’ils feront ? Vous présidez une grande entreprise de technologie eu-ro-pé-enne ne l’oubliez pas, l’une des rares à être à niveau, voire en avance sur les nôtres notamment en programmation par intelligence artificielle. Pas question non plus pour les Américains de laisser la mafia mettre la main sur des technologies que les Européens sont incapables de sécuriser eux-mêmes. Je sais que la Leisurewide Services est au centre d’un vaste réseau mafieux qui a la maîtrise de technologies logicielles de pointe. Je sais que la Leisurewide Services est en contact avec des programmes de recherche militaire européens. Cela, les US ne peuvent le permettre. Je sais aussi que vos filiales asiatiques ont des relations intimes avec les Yakusas[xxi] et les Triades chinoises. J’arrête l’inventaire. 
 
    -       Je vois. 
 
    -       Je ne suis pas sûr que vous ayez tous les éléments en main pour comprendre.  Les gouvernements d’Europe sont engagés dans un combat dont l’enjeu est la conservation à terme de leur souveraineté menacée par nous les Américains et surtout par les Chinois. Ils préfèreront vous saborder plutôt que vous voir passer du mauvais côté Moi, je peux les aider à croire que vous êtes déjà du côté américain, et alors vous êtes cuit.  Ne vous leurrez pas, les Européens vous saborderont dès qu’ils auront compris – ou cru comprendre – que la Leisurewide Services est, soit un faux nez mafieux, soit noyautée par les Yankees. 
 
      
 
    Je commençai à comprendre le tableau et je poursuivis le raisonnement. 
 
    -       Et vous, du côté américain, vous ne pouvez prendre le risque que l’enquête des services secrets européens aboutissent, ce qui leur permettrait de mettre la main sur des technologies qui vous échapperaient alors définitivement et donneraient un avantage inacceptable à l’Europe. Je vous comprends car malgré votre angélisme moralisateur de façade, vous les Américains n’avez qu’un seul but. Vous doter d’une avance technologique irrattrapable par le reste du monde. Aucun domaine ne doit vous échapper, quitte à mobiliser la multitude de vos moyens d’espionnage et exercer du chantage. Je me trompe ? 
 
    -       Non, vous simplifiez mais c’est ça. Résumons. Je suis venu vous prévenir. Vous devez choisir votre camp. Le choix n’est pas entre les Américains ou l’Europe ; non, il est entre le camp américain ou votre perte. Jamais dans l’Histoire, l’Europe n’a été autant distancée par une puissance extérieure en matière de contrôle des instruments de puissance : les technologies modernes de la connaissance. Les Européens le savent et sont aux abois. Qu’ils aient le moindre soupçon que vous n’êtes pas blanc comme neige, mafieux ou américain peu importe, et vous êtes fini. Plus de contrat, plus de facilité financière, les marchés qui vous boudent, les fiscs à vos basques, et toute la force étatique contre vous, le cimetière en perspective. Vous voyez ? 
 
      
 
    Voilà ce qui m’attendait si les autorités européennes me croyaient un pantin des Yankees. Comment justifier de manière crédible de ma prise de pouvoir sans dévoiler le Noyau ? Serai-je forcé d’impliquer le Vicomte et la Leisurewide Services dans une collaboration contre-nature ?  Je fis l’idiot éberlué. 
 
    -       Mais je n’ai aucun lien avec les services américains, vous le savez bien ! 
 
    -       Et alors ? Ce qui compte c’est que certains pourraient bien le croire. Pardonnez-moi, personne n’attribue votre prise de fonction récente à vos seuls talents. Saisis par plusieurs gouvernements, les services secrets enquêtent sur la prise de contrôle de la Leisurewide Services par ce fonds douteux, Myriade. Il me serait facile de faire croire que ce fonds était indirectement contrôlé par nous les Américains – ce n’est pas vous qui pourrez prouver le contraire puisque vous voulez rester cachés. Ce ne serait pas la première fois que les Américains utilisent hypocritement ce qu’ils combattent publiquement pour servir leurs intérêts. Les Européens tomberaient facilement dans le panneau. 
 
    -       J’ai compris. Que voulez-vous ? 
 
    -       Il y a cette information récente qui nous embête. Un détournement de fonds s’est produit à la Commission de Bruxelles, puis dans une banque américaine… Je dois vous en dire plus ? 
 
    -       Si vous voulez. 
 
    -       Eh bien deux enquêtes fédérales sont actuellement en cours aux USA qui ont pour point commun l’utilisation d’un logiciel de cryptographie qui a été utilisé lors d’une autre affaire, criminelle cette fois. 
 
      
 
    Nous y voilà, les choses se précisaient. La cryptographie, voilà qui les intéressait. Integrity devait bien finir par se faire remarquer. La question était de savoir dans quelle mesure on pouvait prouver mes liens avec Integrity. Je décidai d’ouvrir un peu la porte. 
 
    -       Et les services américains pensent que ma société, la Leisurewide Service, aurait pu concevoir et fournir un tel logiciel, au grand bénéfice de la mafia ? Ils pensent que ma société, connue pour ses compétences en la matière, est mouillée ? 
 
      
 
    Parker ne répondit pas et abattit une nouvelle carte. 
 
    -       Voyez-vous, cher Monsieur, ce que ne savent pas encore les Européens eux-mêmes, c’est que la technologie dont nous parlons est actuellement utilisée largement en Europe, sur leur propre territoire, et qu’elle compromet plusieurs de leurs points sensibles, la BCE, la Commission, de nombreuses sociétés et pire semble-t-il, un programme militaire en Ecosse. Vous utilisez une technique de cryptage que les USA ne peuvent pas ne pas contrôler. 
 
      
 
    Bigre, l’homme était bien renseigné ; il savait des choses que j’ignorais sur le Noyau. Il poursuivit. 
 
    -       Vous vous demandez peut-être pourquoi je n’hésite pas à vous donner toutes ces informations ? Eh bien, c’est tout simple ; nous sommes persuadés que vous les connaissez déjà et que votre société et vous-même jouez un rôle majeur dans cette affaire. Nous mettrions bien trop longtemps à tout comprendre, à le prouver et à vous combattre juridiquement. Nous ne pouvons prendre ce risque de nous faire doubler par vos patrons, quels qu’ils soient. 
 
      
 
    Les amabilités se terminèrent. Les traits pâles de Parker se durcirent et il se rapprocha de moi, inconsciemment menaçant. Je le laissai faire. 
 
    -       Et ? 
 
    -       Et nous avons décidé de vous assurer une relative immunité, de suspendre nos investigations et de faire tout ce que nous pouvons pour retenir ceux qui en Europe voudraient vous forcer à lever le voile. Je vais vous protéger, dès aujourd’hui. Et demain, je continuerai à mener les Européens en bateau quand ils voudront votre peau. Je deviens votre ange gardien. 
 
    -       En boots ?! Il ne saisit pas mon trait d’humour. J’enchaînai. En échange ? 
 
    -       Vous mettez votre technologie à la disposition des États-Unis d’Amérique. Comme je n’ai pas le temps de vous combattre, je vous force à me servir. 
 
      
 
    Je continuais à faire le con. 
 
    -       Je ne vois pas très bien comment. 
 
    -       Ne faites pas le malin. Nous savons sans l’ombre d’un doute que votre société est gangrenée. Je vous donne deux semaines pour me remettre les clés de cette technologie de cryptage derrière laquelle vous vous abritez. Deux semaines pour me dire ce qu’il se passe en Ecosse. Et vous me donnez votre accord immédiat pour persuader vos si particuliers actionnaires de choisir le bon camp. En contrepartie, ils peuvent poursuivre tranquillement leurs autres activités. 
 
    -       Sinon ? 
 
    -       Vous ne sortez pas d’ici. Et Le Monde du jour titrera sur l’étonnante carrière d’un manager météorite retrouvé mort d’une overdose dans un palace parisien aux côtés du cadavre de son assistante, en réalité une call girl occasionnelle. 
 
      
 
    Je sentis Émilie se raidir. Je la rassurai d’un mâle regard tandis qu’un panneau que je n’avais pas aperçu s’ouvrit dans l’acajou sombre du mur du fond du salon. Deux hommes pénétrèrent dans la pièce, lunettes noires, costards noirs, flingues noirs. Men in black, ne puis-je m’empêcher de penser. J’étais désarçonné. Ce sketch était digne de Télépoche. Qui aurait pu imaginer que je me retrouverais à jouer de tels jeux de gangsters, menacé par un officiel américain ? Parker lit la surprise dans mes yeux, sourit. Il se leva et en me tendant une clé vidéo ; me salua d’une remarque à moitié ironique. 
 
    -       Bienvenue dans le monde enchanteur de la collaboration entre les peuples. Bienvenue dans la Realpolitik. Vous avez deux minutes. Ne comptez pas sur un incident diplomatique, ces Messieurs appartiennent à une société privée. 
 
      
 
    Parker sortit par la porte dérobée, l’air pas si heureux. Émilie s’était levée. Je me rapprochai d’elle et nous inspectâmes bêtement la pièce du regard, moi l’esprit déjà en ébullition à m’interroger sur la manière de riposter, de donner des gages à Parker tout en préservant Le Noyau. Deux minutes plus tard, l’un des sbires lâcha un mot. 
 
    -       Alors ? 
 
    -       Alors, c’est d’accord évidemment. Dites à Parker que je vais coopérer. 
 
    -       Bien, dans ce cas, il me dit de vous prévenir. Pas de double jeu. 
 
    


 
   
 
  




Chapitre 13
-
Chantage 
 
      
 
    16 juillet  
 
    Paris ; Les Beaux Quartiers. 
 
    Mon domicile. 
 
      
 
    Dix minutes de spectacle, pas plus. Dix minutes, écarquillé de stupeur, tétanisé à genoux devant l’écran de télé Holo-3D. J’étais effondré. Comment avais-je pu en arriver là ? Je me précipitai vers la cuvette des toilettes et vomis mon effroi, les jambes tremblantes, les yeux fous, la sueur glacée, choqué. Pourquoi avait-il fallu que cette fille que je trouvais si si… jetable quand je l’ai rencontrée, me colle au cœur aussi fort ? Quelques semaines avaient suffi pour qu’elle devienne la personne la plus importante de mon existence, la plus belle chose de la vie. Vidé, je revins trembler sur le canapé. Je ne pus regarder cette vidéo une nouvelle fois. Une horreur qui avait atteint son but : me terrifier, m’assouplir la fierté. Oui oui, bien sûr, je ferai ce que tu veux, espèce de salaud. Oui, je resterai le fidèle serviteur d’un pourri contre un autre pourri. Oui, je voulais la récupérer et j’étais prêt à perdre mes dernières réticences. Oui, je comprenais que ce n’était pas un petit jeu. Mais pitié, arrêtez vos coups, habillez-la. Arrêtez de la frapper, ne lui arrachez plus les ongles avec des pinces à molette. J’avais compris, je priais qu’elle retrouve la force de pleurer, que son visage laisse à nouveau voir ses si jolis yeux, qu’ils dégonflent et que s’effacent ces odieux hématomes violets sur son visage. 
 
    J’avais compris ; ce n’était pas un jeu. Je ne voulais pas recommencer. 
 
    Pitié, rendez-moi Sandy. 
 
    Rendez-moi ma vie. Je pleurais 
 
    Prostré devant mon téléviseur, je m’effondrai sous le poids du silence de mon appartement vide. Hier encore, il résonnait d’une présence discrète et aimée. Le vide. Soudain, un coup de tonnerre déchira le silence, le téléphone. Je décrochai d’une main hésitante, la voix mal assurée. 
 
    -       Oui ? 
 
    -       Yann ? Ici Max. Passe sur la ligne bleue. 
 
      
 
    Je raccrochai sans un mot et ouvrit un nouveau portable, encore sous blister, un parmi la centaine que m’avait fournie le Noyau. A jeter après chaque communication. Chaque appareil était doté d’une signature différente et cryptée par le DCS piraté par le Noyau. De l’ultra sûr, pour les conversations urgentes. 
 
    -       Yann, où es-tu bon sang ?! Tout le monde te cherche depuis deux jours, même Gros Bill sèche. A la Leisurewide Services, c’est la panique et ton secrétariat tombe dans le vide.  Y’a un problème ? 
 
      
 
    Je ne répondis pas et renvoyai la question. 
 
    -       Mouais pourquoi y’a une urgence ? 
 
    -       Un peu qu’il y a une urgence alors parle, que se passe-t-il ? Où es-tu ? 
 
      
 
    J’hésitai - raccrocher ? Un blanc. 
 
    -       Max ? 
 
    -       Oui Yann ? 
 
    -       J’ai un code rouge ici. Il faut que je te parle, ça ne va pas du tout. 
 
      
 
    Silence au bout de la ligne. 
 
    -       Grave ? 
 
      
 
    Pour moi c’était évident, il n’y avait aucun doute, Parker était évidemment à l’origine de la vidéo sur Sandy. 
 
    -       Plus que grave. Les Ricains me sont tombés dessus. 
 
      
 
    Nouveau silence. 
 
    -       OK compris. Tu retournes au bureau. Tout est normal.  Tu te montres, tu manages, tu tiens des réunions à la con, qu’on te voie. Tu rencontres Gros Bill comme prévu. Tu lui expliques toute l’affaire ; il nous racontera. On va aviser. Pas de panique. 
 
      
 
    Les jours qui suivirent, je traversai les couloirs de la Leisurewide et les réunions l’esprit absent et tourmenté. Plus rien ne me mettait en joie, ni mon compte en banque débordant, ni le plaisir de bousculer mes cadres Sup’ croupis dans leurs réflexes conventionnels, ni l’enivrante sensation d’être un « people » recherché par la presse du même nom. Non, plus rien ne résonnait en moi que le silence de mon appartement au luxe stupide. Je passais mes soirées seul, à mâchouiller mes doutes et des surgelés, à zapper d’une chaîne à l’autre en attendant que la fatigue écrase mes angoisses. 
 
    Et puis un matin pâteux, je fus réveillé par l’un de ces doux « pings » qu’inconsciemment j’avais appris à guetter nuit et jour. Un message, crypté par Integrity. Je branchai le boîtier holographique mis au point par Genfees et commençai la reconstitution du message. Il fut bref et dissipa instantanément les derniers lambeaux de sommeil. 
 
    « Cher Yann, 
 
    Gros Bill nous a expliqué ta situation. Nous allons faire bloc et faire savoir aux Américains qu’ils auraient plus à perdre à essayer de nous convertir qu’à nous laisser tranquilles. Nous allons nous servir d’arguments… très convaincants pour mettre les points sur les i. Mais il est hors de question de céder sur Integrity ou de fournir la moindre information sur le Noyau. En ce qui concerne Sandy, nous sommes sincèrement désolés. Il faut que tu l’oublies, c’est la seule solution. Tes amis et des dizaines de femmes seront heureux d’apaiser ton chagrin. Nous serons là avec toi mais il est hors de question de céder à ce chantage. Tu connais nos règles, on ne peut y faire exception. 
 
    Arrange-toi pour venir à La Hutte. Nous pourrons mettre sur pied notre riposte que tu pourras déclencher et mener toi-même : nous attendons que tu nous montres ton fameux Sweet Glue. 
 
    Nous t’attendons. 
 
    Vicomte. » 
 
    


 
   
 
  



Chapitre 14
-
Riposte 
 
      
 
    22 août 
 
    Washington, salle de réunion de la Vice-Présidence, Maison Blanche 
 
      
 
    Ronald Parker n’avait pas grand-chose à livrer pour soutenir son patron, Eduardo Diaz, le Directeur du FBI, convoqué à la Maison Blanche ainsi que Michael Matthews, le Directeur des Opérations électroniques du DOD, le Department of Defense, par le Conseiller spécial à la sécurité intérieure, George Chemlor, un vieil homme au visage dur. Parker ne pouvait dire tout ce qu’il savait sans compromettre sa propre enquête et se mettre en difficulté. La réunion commença plutôt mal. 
 
    Hier, le 21 août, les États-Unis furent victimes d’une attaque logicielle d’une ampleur inégalée qui visa les infrastructures qui sont le socle de l’Internet. Cette attaque mit violemment en lumière ce que les spécialistes savaient : la grande vulnérabilité de l’Internet. Le réseau mondial repose sur quelques pieds, peu nombreux et très mal protégés : des serveurs racines par lesquels passent tout le trafic planétaire du Net. Il suffit que les treize serveurs racines de l’Internet, tenus cachés dans des lieux secrets en Europe, aux USA ou au Japon, soient désactivés pour que toute la toile tombe, écrans noirs, cloud inaccessible avec tous les risques de chaos économique qui vont avec[xxii]. 
 
    Chemlor qui avait provoqué la réunion et convoqué ses interlocuteurs avec son habituelle rudesse, n’avait pas l’habitude de tergiverser et il attaqua bille en tête. 
 
    -       Lequel de vous deux a la moindre explication sur cette attaque ? 
 
      
 
    Le représentant du Département de la Défense se racla la gorge puis prit la parole. 
 
    -       Ce que l’on sait Sir c’est qu’il s’agit d’une attaque coordonnée, sans doute par plusieurs groupes terroristes, depuis la Corée du Sud et depuis notre propre territoire. Neuf des serveurs racines du web ainsi que les 370 serveurs racines physiques qui sont derrière ont été attaqués simultanément, ce qui révèle une grande capacité de coordination. Ces serveurs sont censés être introuvables. 
 
    -       Ce qui veut dire que la sécurité a été gérée par des amateurs, interrompit Chemlor en se tournant vers le Directeur du FBI, d’un air mi accusateur mi interrogateur. 
 
    -       Vous avez raison Sir. Je pense même que des sanctions devraient être prises. Il a fallu que nous menacions la société Verisign qui exploite deux des treize serveurs racines pour qu’elle daigne en déménager l’un des deux ! 
 
    -       Incroyable, soit ce sont soit des inconscients, soit des amateurs. Dans les deux cas, il faut leur mettre le nez dans le caca et les risques qu’ils nous font prendre. Qu’est-ce que le FBI sait d’autre au sujet de cette attaque ? 
 
      
 
    Les regards se tournèrent vers Parker, le manitou de la lutte anti-cybercriminalité, qui prit son temps pour offrir quelques éléments d’information. 
 
    -       Remonter la piste des attaques parties des États-Unis ne mène nulle part. Les communications toutes cryptées [et comment ! encore avec ce foutu algo inviolable] se perdent dans les méandres des millions de routeurs du net. Les attaques menées depuis la Corée sont toutes parties d’un unique centre serveur[xxiii]. Mes services enquêtent pour savoir qui sont les vrais propriétaires de ce serveur [et je vais attendre un peu pour vous dire que je sais déjà qu’il appartient à une sous-sous-filiale de la branche asiatique de la Leisurewide Services, encore elle]. Troisième élément, nous sommes convaincus que l’attaque n’a pas été menée à bout et qu’elle a été volontairement interrompue avant terme. Seul un serveur sur neuf est tombé à la suite des attaques, celui de UUNets. Pour moi, il n’y pas de doute ; il s’agit d’un avertissement. Le serveur a été bombardé de signaux puissants qui ont détruit tous ses éléments vitaux : des impulsions électromagnétiques dans une gamme de fréquence très élevée. Le message est clair. Messieurs, la menace est grave. 
 
      
 
    Regard vague de Chemlor. 
 
    -       Des micro-ondes, Sir, souligna le Directeur du DOD pour montrer qu’il n’était pas largué, 
 
    -       Vos conclusions ? interrogea Chemlor qui n’avait pas l’air surpris outre mesure, 
 
    -       Nous devons nous préparer à des attaques majeures et nous devons augmenter immédiatement les crédits accordés à nos recherches sur l’utilisation des propriétés physiques électromagnétiques comme mode de neutralisation des moyens techniques ennemis. Je vous rappelle que depuis 2001, la société ukrainienne Silentiv-export commercialise un appareil de ce type, un canon à haute fréquence[xxiv]. Nos labos nationaux à Los Alamos ou à Livermore sont en retard sur les anciennes républiques soviétiques. Nous sommes plus que vulnérables et devons d’urgence renforcer nos programmes MFP[7] et doubler immédiatement tous nos dispositifs de protection physiques. 
 
    -       Combien vous faut-il ? Combien de temps ? Combien de dollars allez-vous encore demander au contribuable américain ? interrogea Chemlor, montrant implicitement qu’il avait déjà approuvé la requête. 
 
      
 
    Quelques minutes après la fin de cette réunion de crise, Chemlor décrocha son téléphone et contacta Dugg De Sullivan perché au sommet de l’Eisenhower Building qui jouxte la Maison Blanche. De Sullivan était un pur idéologue partisan de l’administration présidentielle, chargé de la maîtrise de la communication américaine à la tête de l’OSC, l’Office of Strategic Communications[xxv]. En quelques mots, Chemlor l’informa de la situation afin qu’il puisse « agir » c’est à dire interdire à tous les médias américains et mondiaux la moindre allusion à l’attaque électronique de la veille. Chemlor détestait ce De Sullivan, un parvenu cynique de la pire espèce. PDG de sa propre société de conseil en influence, ou Influence Relations, le De Sullivan Group était installé au cœur du pouvoir américain. Chemlor avait beau détester le personnage et regretter que De Sullivan n’ait pas abandonné ses fonctions de Chairman de sa société de conseil, signe de l’affairisme des hommes de la Maison Blanche, il savait que De Sullivan était d’une efficacité redoutable. Via l’Office of Strategic Communications il avait un poids considérable, car, virtuose des fake news ou des counter fakes, il maîtrisait tous les moyens de communication de masse des États-Unis. Une fois assuré par De Sullivan que, dans quelques minutes, tous les médias et les grandes plates-formes de réseaux sociaux qui auraient eu vent de la cyber-attaque auraient perdu toute envie d’en faire mention, Chemlor raccrocha et changea de téléphone. Avant même d’informer le Président des États-Unis des vraies raisons de l’allocation urgente de fonds hors approbation du Congrès, il appela La Hutte pour informer le Noyau du danger qui guettait. 
 
    -       Ici Farouche. 
 
    -       Oui Farouche ? Ici Max. Ligne bleue. 
 
    -       Il faut accélérer. Les contre-feux s’allument ici. 
 
    -       Ok, c’est noté. 
 
    -       Roger. 
 
      
 
    Un échange de 6 secondes qui ne passa pas inaperçu car ce que ne savait pas Chemlor lui-même c’est que la Maison Blanche est en permanence sous la protection d’un système de surveillance ad hoc qui détecte toute communication, quelle que soit sa nature, entre le domaine présidentiel et l’extérieur. A 800 kilomètres au-dessus de sa tête, un satellite qui n’existe officiellement pas, SmoothEye 7, capable de voir des détails de deux centimètres ou de détecter des signaux de 2 milliampères, transmit la trace de cet appel entre la Maison Blanche et le relais téléphone d’Orange de Basse Terre dans la mer Caraïbes. Quelques jours plus tard, un agent du FBI lors de ses contrôles de routine chercha à matcher la trace de cet appel avec les déclaratifs officiels fournis par les services de la Maison Blanche. Comme toute anomalie de ce dispositif, conçu pour éviter toute traîtrise ou comportement contraire à la Constitution de la part de la Présidence, celle-ci remonta automatiquement au plus haut niveau hiérarchique du Bureau, de la Maison Blanche elle-même et au Speaker du Congrès. 
 
      
 
    10 septembre 
 
    Salle de presse du Pentagone 
 
    7 H 30 
 
      
 
    Lorsque la jeune femme arriva enfin dans la salle de presse, une fois passée au travers cinq contrôles de sécurité musclés, une fois scannée, rayons-Xée, palpée, re-palpée, re-scannée, toutes les places assises étaient prises. Après une courte hésitation, elle se fraya un chemin vers l’avant de la salle et s’adossa au mur à quelques mètres de la tribune déjà occupée par le Chief Communications Officer du Pentagone. De nombreux regards furent attirés par sa beauté et par son aspect ravageur, peu habituel parmi les journalistes femmes plutôt portées sur un style pratico-cool plutôt terne. Puis l’attention se reporta vers le porte-parole militaire qui annonça le Général Quatre Etoiles R.C. Cases. 
 
    Ce n’était cependant pas le seul look de la jeune femme, très adapté aux goûts masculins qui était la cause unique des regards interrogateurs ; personne parmi ce microcosme consanguin n’avait jamais vu cette nouvelle journaliste. Quel titre l’accréditait ? Comment était-elle parvenue à se faufiler dans cette conférence de presse réservée au gratin des médias washingtoniens ? Rapidement toutefois, tout le monde oublia la nouvelle venue qui demeurait immobile. Les yeux dans le vague, elle restait sans prendre des notes sur son calepin ni sortir de micro. Le General R.C. Cases arriva, le regard dominateur, content de lui. Il adorait convoquer ces flemmards de journalistes aux aurores ; il adorait livrer ses scoops dès les toutes premières minutes de ses interventions pour forcer cette profession de mal élevés à arriver à l’heure. Hygiène de vie, lever tôt, moralité et bullshit. Ce matin, il était content de voir la salle archi pleine de gratte-papiers mal éveillés, gobelets de café fumant à la main. Une fois au pupitre, Cases embraya sans tarder. 
 
    -       Mesdames, Mesdemoiselles, Messieurs, une question par personne, une question par titre, trois minutes de déclaration, quinze minutes de questions. Pas de question ? Bien alors, on y va. Je vous ai invité ce matin au sujet du lancement du nouveau volet de ce que vous aimez appeler « la guerre du cash », je veux parler du programme de lutte contre la criminalité financière. 
 
      
 
    Plusieurs journalistes surpris échangèrent des regards perplexes, ce qui plut au général, remercié de son petit effet. 
 
    -       Je vais vous révéler un bénéfice inattendu de la mise sur orbite de notre anneau de satellites, principalement dédiés à la détection des déclenchements d’armes conventionnelles et non conventionnelles tout autour de la planète. Quelques aménagements, classifiés, que je ne peux vous décrire, nous ont en effet permis d’atteindre un nouvel objectif dans notre lutte universelle contre les représentants des États voyous et contre les terroristes de tout poil. Le volet de ce programme nous permettra désormais de mener une traque des pirates de la finance mondiale. Sont visés tous les cyber-financiers fraudeurs qui se sentent dans un monde d’impunité. Ils se réfugient derrière la complexité et le nombre croissant des opérations financières qui se déroulent sur la planète, souvent cachés par des blockchains et des crypto monnaies. Ils doivent le savoir. Ils ne sont plus à l’abri. » 
 
      
 
    Sans attendre l’assentiment du Général qui le voyait lever la main depuis quelques secondes, Philip Stowe le doyen des chroniqueurs politiques du Tout Washington, ultra indépendant, lança une question à la volée. 
 
    -       Général, si vous êtes capables de traquer les opérations financières de tout poil, comme vous le soutenez ; quelle garantie a le public que vous n’allez pas traquer toutes les sortes « d’opérations », y compris privées ou bien du ressort de la souveraineté d’États alliés ? N’allez-vous pas une fois de plus prêter le flanc aux critiques qui protestent déjà contre la propension marquée de votre administration à favoriser le renseignement sous toutes ses formes, y compris contre ses propres citoyens et ses alliés ? 
 
    -       Mr Stowe, je ne suis pas surpris que cette question émane de vous mais vous ne m’en voudrez pas de réserver mes réponses au Congrès qui doit auditionner ce projet la semaine prochaine. Toutefois, laissez-moi vous dire que nous saurons prendre nos précautions contre toutes incursions dans la vie privée. Cependant aucune manipulation financière inégale ne passera plus inaperçue à compter de … » 
 
      
 
    Alors que le Général RC Cases montrait ses muscles à la Presse, la jeune femme nouvellement accréditée sembla prise d’un malaise, ferma les yeux et se prit la tête dans les mains, laissa son dos glisser le long du mur jusqu’à se retrouver accroupie. Alors qu’un appariteur se dirigeait vers elle, la jeune femme se mit à trembler. Deux centimètres sous la base de sa nuque, à quelques millimètres de son cervelet, un minuteur termina son countdown et un portail s’ouvrit dans la coque de la base de communication microscopique qui y était enfouie. Trois robot-relais en sortirent tout d’abord, solidement tractés par des chenilles qui pincèrent les parois environnantes. Un robot-émetteur beaucoup plus impressionnant apparut alors que la station tout entière se mit à tourner sur elle-même comme une roue de moulin, fournissant ainsi au robot-émetteur une énergie hydraulique puisée dans le flot sanguin. Une fois les trois relais positionnés à équidistance du robot-émetteur, le dispositif fut en place. La jeune femme poussa un petit cri strident, se cabra soudainement puis s’affaissa dans les bras de l’appariteur qui se précipitait vers elle. Au même instant, depuis son cervelet partirent de violentes impulsions d’ondes électromagnétiques à très haute fréquence. Les explosions furent si puissantes qu’en un instant le cerveau de la jeune femme fut porté à ébullition. Dans la même seconde, la salle de presse tomba dans un noir total, le pupitre du général s’effaça, noir. Plus rien. Les vigiles voulurent alerter leurs supérieurs mais leurs walkies talkies étaient inertes. Au-dessus des issues de secours, les panneaux lumineux Exit étaient noirs et les journalistes furieux de voir leurs PC et leurs tablettes informatiques vierges, sans jus, commencèrent à se bousculer puis à vouloir contacter leur rédaction par téléphone, en vain. En quelques instants, les ondes électromagnétiques se propagèrent dans les centaines de kilomètres de couloirs et les milliers de pièces du Pentagone empruntant câbles, fils, circuits, structures métalliques, antennes… et attaquant tous les dispositifs électriques et tous les appareils électroniques. Ceux-ci furent brutalement détruits, cuits, grillés - définitivement. 
 
    En quelques secondes, le plus grand immeuble du monde, cœur de l’Imperium Americana, résonna sous les cris de milliers d’employés affolés tandis que le général RC Cases, planté derrière son pupitre, balbutiait des « mais, calmez-vous, tout est sous contrôle » que personne n’entendit. Seuls fonctionnaient encore les briquets et les allumettes. 
 
    Une minute plus tard, le Pentagone était aussi inerte que le Titanic sous l’eau glacée de l’Atlantique Nord. 
 
    Le soir même, Ronald Parker était sur les lieux. Après s’être fait expliquer les faits par le Colonel de la police militaire en charge de l’enquête, Parker se retourna vers son assistant, le fidèle José. 
 
    -       Va voir le légiste, je te fiche mon billet qu’on va avoir une surprise. Tu lui demandes un rapport prioritaire sur cette journaliste qui s’est effondrée au moment de la panne de courant. Moi, j’appelle Chemlor et le Boss pour un premier rapport. 
 
      
 
    José fila tandis que Parker expliquait à ses supérieurs que le drame du Pentagone ne pouvait être assimilé à une cyber-attaque. En effet, toutes les communications électroniques avec l’extérieur étaient protégées par un transfert physique ; une méthode ultra rapide dont l’existence était ignorée de tous. Ce dispositif dont Ronald n’avait pas la moindre idée empêchait toute intrusion ou virus de s’introduire dans le domaine militaire. Non, d’après lui, il s’agissait plutôt d’une attaque de type MFP qui n’aurait pu être conduite qu’à partir d’un canon à ondes depuis l’extérieur du Pentagone. Le seul problème était que dans l’espace qui entoure le Pentagone, l’une des zones du monde les plus surveillées, il n’y avait aucune trace d’un tel canon électromagnétique. Rien n’avait été signalé dans l’espace aérien à proximité, idem au sol, la recherche devait continuer. 
 
    Le dépit de Parker de n’avoir pu donner le fin mot de l’histoire à ses supérieurs disparut quand son assistant revint le souffle court et lui fourra sous le nez le rapport d’autopsie de la jeune femme. Les deux mots lui sautèrent aux yeux : Easy Dolls. Cette jeune femme à l’identité inconnue, évidemment, portait elle aussi ce minuscule tatouage, à la base de la cheville. Le lien avec les affaires de Peeble Beach, de la Commission Européenne, de la United Banks, et le logiciel de cryptage inviolable était sûr. Finalement, s’était-il trompé ? S’agissait-il d’une cyber-attaque malgré les apparences ? 
 
    -       T’as vu ? Je m’en doutais. Lis-moi ça : Absence des ovaires droit et gauche, visiblement sectionnés, peut-être pour des motifs thérapeutiques. 
 
    -       Thérapeutique ? Mes fesses ! 
 
      
 
    José tira Parker de ses premières réflexions en lui montrant du doigt la troisième page du rapport d’autopsie ; encore plus incroyable et définitif. Le légiste avait trouvé au commencement du cerveau une espèce de puce de la même espèce que celle dénichée sur les deux cadavres de Peeble Beach. Visiblement un engin électronique, mais carbonisé et envoyé au laboratoire de la Police militaire pour examen. 
 
    La puce, ou ce qu’il en restait, avait été trouvée dans un environnement « de type œuf dur, c’était à dire bien cuit, semble-t-il par l’explosion de micro-ondes de très forte puissance ». Le cerveau de la fille avait été littéralement frit par les ondes électromagnétiques. Le médecin qui avait rédigé le rapport ne tira pas de conclusion mais nota que « les ondes électromagnétiques, même artificielles n’ont théoriquement pas d’effets directs sur les humains ». Il spécula sur la cause de la sensibilité cérébrale étonnante de la jeune femme, sur la puissance exceptionnelle des ondes ou sur leur concentration à l’endroit où se tenait la victime. Parker lui n’avait pas cette naïveté et l’évidence lui sautait désormais aux yeux. Il prit José à parti. 
 
    -       Cette andouille ne voit pas que cette femme n’est pas la victime. Si elle a la sauce blanche cramée, c’est qu’elle était porteuse de la bombe à micro-ondes. C’est elle le terroriste, c’est évident. Cette fille était une bombe ! 
 
    -       A moins qu’elle ne soit elle aussi victime de la bombe ? suggéra José se malaxant le menton, une terroriste malgré elle, un peu comme les deux putes de Peeble ; donc une victime. 
 
      
 
    Formulées à voix haute, ces hypothèses s’imposèrent comme certitudes aux deux hommes. D’autant plus que la dernière information sensationnelle du rapport allait dans leur sens. Enkystée à quelques millimètres de la puce hors d’usage, une capsule, intacte. C’était à l’évidence une signature, un mini porte-document. Après quelques tâtonnements, le légiste et ses assistants en trouvèrent la clé. Une fois ouvert, le message encapsulé dans la capsule, de taille minuscule, ne présenta aucune difficulté d’interprétation. « Parker and US fuck off or else… ».  Dégagez sinon… A la veille du 11 septembre, le message était clair, limpide même. Mais comment allait-il pouvoir expliquer à ses supérieurs que le Pentagone avait été attaqué et était tombé du fait d’une action menée en représailles à une enquête que lui Parker, un vieux de la vieille du FBI, menait depuis des semaines sans leur assentiment ni même les avoir informés ? 
 
    -       Mais que se passe-t-il bon Dieu !? Quel rapport entre des ovaires, un code secret, des détournements bancaires et des attaques terroristes ? C’est quoi ce cauchemar ? Va falloir simplifier, épurer les rapports sinon je vais au casse-pipe, direction la case Repos Forcé. 
 
      
 
    Il était trop tard pour étouffer le message de menace déjà officialisé dans plusieurs rapports internes. Parker était dans un sale caca et il était furieux ; quand il était furieux il ne devenait pas plus malin et il avait besoin de se passer les nerfs. Lui qui détestait être furieux., il passa sa frustration sur la seule piste qu’il avait vraiment : la LWS. 
 
    Il en était certain, le Frenchy, ce petit morveux de Yann, avait parlé et on osait le menacer ! C’était évident ; ce Français, qui se pavanait à la tête de sa multinationale, avait une responsabilité dans ces menaces et dans l’utilisation de ces femmes jetables, les Easy Dolls. Laquelle ? Il ne le savait pas encore mais il avait appris à faire confiance à son instinct depuis le temps qu’il suivait à la trace les indices les plus ténus dans les contextes les plus invraisemblables. Pour sa part, c’était tout vu ; le Froggy allait devoir apprendre ce qu’il en coûte de se frotter aux USA. 
 
    Les mains tremblant d’énervement, Parker composa un numéro de téléphone qui ne figurait nulle part. Un téléphone à l’ancienne, gros cadran, sonnerie métallique, résonna dans une pièce vide et sonore au beau milieu de l’open space vide d’un étage vide de l’immeuble d’une société d’ingénierie spécialisée dans l’export – en fait, le point de contact des services officiels américains avec des agents qui n’existent pas. Cette sonnerie fut longtemps le relais avec des mercenaires dédiés aux actions qui n’existent pas. 
 
    Bien loin de là, un répondeur sans message d’accueil se déclencha. 
 
    Chaque matin, un homme au souffle court relevait la cassette du répondeur. Ce 11 septembre, le veilleur se réveilla en sursaut, le crâne douloureux, les idées échevelées. Il s’était assoupi. Il se rua sur le téléphone, mécaniquement. Cette fois, il y trouva un message, avec  la voix exaspérée de Parker. Un Parker qui avait décidé de passer à l’action. 
 
    .  
 
      
 
    -       Faites-lui une deuxième vidéo. De suite ! 
 
      
 
    L’homme fut content d’avoir à nouveau quelque chose à faire ; marre d’attendre les ordres dans cette pièce qui puait la cigarette et la pizza froide. Il allait pouvoir reprendre ses caméras et faire un peu de montage vidéo. Mais pour ça il allait falloir qu’il arrête de s’immerger dans ces softs de réalité augmentée pendant quelques heures. Les programmes de réalité virtuelle l’aidaient à passer le temps mais l’embrouillaient trop. Or il lui fallait les idées claires ; faire peur ne s’improvise pas. 
 
      
 
    16 septembre 
 
    Paris, mon appartement 
 
      
 
    Insomnies. Pas moyen de dormir pendant cette période. J’étais trop nerveux et je ne supportais pas d’être seul. 
 
    Un soir Émilie était venue me tenir compagnie pour le dîner mais elle était repartie bien sagement ; ce que maintenant je regrettai. Je me trouvai lamentable. Alors même que la place de Sandy était encore chaude et que son sort me taraudait d’inquiétude, je n’avais pu m’empêcher d’avoir envie de coucher avec Émilie. Curieux comme le stress me rendait schizo, un peu étranger à moi-même, indifférent à ce qui se passait, l’angoisse compartimentée. Seul le sentiment que ce serait une connerie d’exprimer mon attirance pour Émilie me retint. Émilie, mon assistante si dévouée, si présente, seule présente. 
 
    Mais pas touche. Pas au boulot, jamais ; parole d’avocat. 
 
    Une fois Émilie partie, je ne pouvais trouver le sommeil et je tournais et me retournais dans la moiteur angoissée de ma solitude. Épuisé, je n’ai sombré dans un sommeil glacé qu’au point du jour pour être aussitôt réveillé par la sonnerie. Je me traînai vers la porte. Le concierge qui me montait un pli Urgent qu’un porteur venait de lui remettre. Encore englué, je remerciai mécaniquement le brave homme tandis qu’un pressentiment mauvais me prit : pas d’expéditeur sur le kraft d’emballage, rien que mon nom en majuscules, rien de plus anonyme. Qui lui avait remis ce pli ? « Personne. Un type en scooter, un livreur quoi. ». 
 
    C’était bien ce que je craignais. Alors que la neige du début de la vidéo s’effaça, l’image se dessina progressivement dans un plan tournant. Une cellule. Pièce sombre, carrelée de bleu profond et brillant. Une silhouette apparut, claire sur fond sombre, tout d’abord un peu floue. Une personne allongée sur le sol. Le zoom, plus net. C’était Sandy ; je le sus avant de la reconnaître. En chemise et mini slip, une petite couverture sur les épaules, la tête posée sur un bras nu. Elle était rasée, totalement chauve, le crâne strié comme par des griffures. Que lui avaient-ils fait pour qu’elle soit abîmée comme ça ? Elle avait l’air de dormir, ne bougeait pas. Si ce n’étaient ses traits blafards et des traces d’ecchymoses gonflées de pourpre, on aurait pu la croire paisible. Le caméraman sembla s’approcher, se pencher ; il zooma sur son bras. Gros plan sur la pliure intérieure de son coude ; des points bleus entourés de jaune foncés. Oh non ! Elle était piquée. Avec quelle saloperie ? Soudain la caméra tangua. Du champ de caméra je vis surgir dans le cadre instable une ranger qui vint frapper Sandy en pleine poitrine. Une fois, deux fois. Elle ne réagit pas. Était-elle partie ? Dans le coma ? Plusieurs coups de pieds de plus en plus violents et elle finit par entrouvrir les yeux, tourner légèrement la tête. Le type recula et le plan s’élargit. Apparut une espèce de créature monstrueuse, surgie comme un diable grotesque d’un enfer fellinien. Une sorte de trisomique particulièrement difforme, bave aux lèvres, tordu sur lui-même. Le satyre surgit nu, le sexe érigé et dégoulinant, visiblement déjà terriblement excité. Il se dirigea vers Sandy comme une bête sur sa platée tandis que le caméraman hurlait comme un dingue pour réveiller Sandy. Le salaud, il voulait qu’elle se rende compte de ce qui allait se passer. Alors que le monstre turgescent et fébrile commençait à farfouiller pour franchir le dérisoire obstacle de tissu qui protégeait l’intimité de ma Sandy, je sortis de ma léthargie. Non, je ne regarderai pas ça ! Au moment même où pour la première fois Sandy sembla comprendre ce qui se passait et qu’une plainte inaudible montait de ses lèvres, je coupai le moniteur. Pas la peine de voir la suite. Je savais ce qui allait se passer et je ne voulais pas le savoir. Si j’avais regardé un peu plus et si j’avais vu la terreur dans ses yeux, jamais plus je n’aurais pu oublier. C’était ce qu’ils voulaient et je refusai. Non pas la peine de voir ces salauds pour comprendre. J’éteignis Une bien mince victoire, je sais. 
 
    Espèces d’ordures. 
 
    Stupeur et tremblements, mais de rage cette fois. 
 
    Les mains frémissantes de colère, je bégayai quelques mots à Max pour relayer le message. Lui ne balbutia pas. 
 
    « Viens » répondit Max, avec un sourire qui se voulait rassurant. 
 
      
 
    19 septembre 
 
      
 
    Dernières instructions à Émilie, derniers rendez-vous avec les membres du Comité de Direction, derniers courriers. Malgré mon désarroi, je dus régler le maximum de détails avant de partir. Une semaine d’absence du patron dans une multinationale ne passe pas inaperçue. La foule des solliciteurs dut être contenue, les signes de vacance du pouvoir durent être effacés, les collaborateurs avaient besoin d’être rassurés, les urgences durent être prévues et l’imprévu encadré. Heureusement que le boulot de PDG consiste à ne rien faire soi-même. Je ne m’en étais pas rendu compte ; cette fonction peut être occupée par quelqu’un qui ne sait rien faire du tout. Certes, il faut comprendre de quoi vos collaborateurs vous parlent mais pas besoin de fournir soi-même quoi que ce soit. Tout le boulot est fait par les autres. Il faut savoir faire faire. Non, ma principale qualité consistait à rester assis des heures et des heures, à écouter des présentations, à donner mon avis, approuver, stimuler, refuser, encourager… bref « décider ». C’est dingue ce que les patrons passent comme temps en réunion. Heureusement que le mythe du patron charismatique existe ; cela sauve l’idéal capitaliste. C’était d’ailleurs un sujet d’échanges fréquents avec mes camarades lors des séminaires et colloques de PDG : comment affirmer son autorité en des matières dont on n’a aucune maîtrise. C’est facile, il suffit de se faire payer très cher et de clamer l’importance de l’acte de décision. Enfin, j’exagère peut-être un peu… 
 
    Émilie fut finalement la seule personne à laquelle je pus confier les réelles raisons de « mes congés pris pour raisons personnelles ». Elle n’était pas idiote. Elle comprit que la conversation entre Parker et moi au Silver Crown était la raison qui m’éloignait du siège de la Leisurewide. Je lui donnai le numéro de téléphone où elle et elle seule pourrait me joindre en cas d’attaque nucléaire. Je savais que je la mettais dans une situation difficile à gérer, en faisant d’elle la seule personne habilitée à accéder au patron. Elle s’en tirerait bien ; cette petite avait du cran et de la finesse à revendre. Direction Le Bourget où m’attendaient mon jet et son pilote. Quelques heures et je serai avec le Vicomte pour mener moi-même la seconde phase de notre contre-attaque.  
 
    Je profitais des heures de vol pour réfléchir ; comment me sortir de l’impasse où je me trouvais ? J’étais coincé : d’un côté, toute attaque menée contre Parker et les Américains risquait d’aggraver le calvaire de Sandy ; d’un autre côté, si je voulais récupérer Sandy, impossible de me désolidariser du Noyau. Si je livrais Integrity aux Américains, je devenais un traître et un ennemi du Noyau. Impossible ; car je ne serais alors plus jamais en sécurité nulle part et pourtant je ne pus m’empêcher d’envisager cette trahison. 
 
    Je me sentais tout à fait impuissant à agir. Comment me tirer de là ? La seule issue était peut-être de me remettre au boulot moi-même et de reprendre la main, de me remettre au travail pour reprendre ma liberté. Mais cela serait-il suffisant ? 
 
    Peu probable. Vraiment. 
 
    


 
   
 
  



Chapitre 15
-
l’ère du soupçon 
 
      
 
    11 octobre 
 
    Quelque part dans les îles 
 
    Domaine Piscicole de La Hutte, Centre de formation et de repos du Noyau 
 
      
 
    Premier jour du meeting. C’était mieux que Davos, moins fréquenté et plus intime. Non, ce meeting de quatre jours organisé par le Noyau, c’était plutôt le Bilderberg[xxvi], la collusion des élites. Le gratin était là, le vrai, tous des proches désormais puisque nous étions de la même famille, un groupe d’humains sans scrupules dont la violence invisible était pourtant d’une brutalité sans limites, littéralement. Notre assemblée n’était ni une secte ni un lobby, ni une amicale ni une association, ni une entreprise ni une mafia. Rien de tout cela. Pas de grain à moudre pour complotistes. Non, ce que nous étions c’était une innovation malsaine et brutale du XXIème siècle, née dans les interstices d’un monde éclaté. Ici, alors que nous papotions aimablement autour de la piscine en attendant l’arrivée du Vicomte, il n’y avait qu’une chose qui nous réunissait : une vraie philosophie de l’égoïsme épicé de multilatéralisme mondialisé, celle de la confiscation. Malgré tout ce qui avait changé dans ma vie, j’avais du mal à croire qu’au-delà des apparences je ressemblais vraiment à ces spécimens curieux qui échangeaient des mondanités. 
 
    Nous étions des Confiscateurs. 
 
    Mais il fallait bien l’admettre, j’avais fini par être comme eux : un archétype de l’égoïsme moderne imprégné d’une Weltanschauung très aboutie. Le Vicomte et tous ses « associés » réunis ici l’étaient par un constat d’intérêt mutuel construit autour de quelques postulats clés. 
 
    Premier postulat : la vie est courte, désespérément courte ; il n’y a rien après la mort que le vide et l’oubli total ; le silence éternel des espaces infinis m’effraie. Aussi il faut chercher à tout prix à vivre le mieux et le plus longtemps possible. Nous sommes de la même étoffe que les songes et notre vie infime est cernée de mort.  C’est glaçant ; il n’y aura pas de seconde chance, pas de métempsycose salvatrice à l’horizon. Beaucoup d’athées en tirent les conséquences sous la forme lucide d’un style de vie : le carpe diem, si éloigné de la naïveté prosélyte des religieux qui prêchent la vie meilleure après la mort. Non, loin d’ériger la restriction quotidienne en morale de vie comme les fondamentalistes de tous bords, nous, les épigones du Vicomte, nous tirions les conclusions logiques d’une vie désespérément courte. 
 
    Notre second postulat : pour profiter de la vie et savourer les rapides délices des plus beaux de nos jours,  il faut être égoïste. Fondamentalement égoïste pour tirer à soi le meilleur de ce que le monde peut offrir mais qu’il ne peut pas offrir à tous. Cela me correspondait profondément. Sans vouloir jouer à Docteur Freud, cela devait remonter à mon enfance. Après l’agonie de souffrance de ma sœur aînée décédée le jour de mon dixième anniversaire, je devins terrorisé par le vide post-mortem. Mal soignée, ma sœur n’avait pas eu le temps de profiter de la vie et je m’étais juré que jamais je ne me laisserai disparaître sans en avoir profité à fond. C’était de là sans doute que venait mon instinct du luxe et mon talent pour la paresse. J’ai passé le reste de mon enfance en pension soutenu par une mère effondrée et un père absent. J’ai traversé le collège puis le lycée sans autre moyen de me trouver du réconfort que par moi-même. Je ne pouvais pas compter sur les extras qu’aurait pu m’apporter l’héritage, il n’y en avait pas. La rareté de mes ressources face à mes envies et à mes besoins croissants allait s’opposer durablement au sentiment d’urgence grandissant qui me gagnait au fil des années : « et si je mourrais demain, je n’aurais rien vu de la vie ; vite, il faut que je fasse plus vite ». Je compris rapidement que l’Histoire, celle avec un grand H, se résume à celle des Élites. Qui se souvenait des quelque 7000 générations et des 140 milliards d’hommes passés à trépas depuis le début de l’humanité, quelle trace reste-t-il de tous ces anonymes ? Aucune. Disparue dans le souvenir de l’humanité comme un souffle de vent inutile, leur vie se résume à un néant. Seuls les Rois, les Grands, les Riches, autrement dit, ceux qui ont su d’une manière ou d’une autre se placer en haut des hiérarchies humaines, au pic de leur société et de leur époque, ont pu vivre pleinement ; et parfois en laisser le souvenir.  Ce qui était bien futile d’ailleurs. La vie est faite de luttes et de douleurs, et rares sont ceux qui y échappent. Pourtant, certains traversent tout ça sans encombre et dans le plus grand confort d’un bout à l’autre, traversent les guerres, les crises, les difficultés en se mettant du bon côté. Toujours les mêmes, peu nombreux. Grâce à l’argent ? Pas seulement... Non, il me fallait appartenir aux cercles du pouvoir et de l’immunité, au bon côté. 
 
    Quand, comme moi, on était issu de la masse anonyme des citoyens laborieux, il fallait sortir du lot, marcher sur la tête des autres, confisquer à son profit les ressources les plus précieuses, la plupart de temps au détriment de ses voisins. C’était eux ou moi. Faire partie des 0,0001 % qui s’octroie toujours plus de richesses quand le reste de l’humanité se serre la ceinture pour préserver les ressources d’une planète agonisante ? Moi cela ne me pose aucun problème. Ce sont les sacrifices de la masse des aveugles qui nous entoure qui nourrissent les privilèges que s’arroge la clairvoyance de quelques agnostiques jouisseurs ? Cela me va très bien. Que les Confiscateurs vivent en moyenne près de 40 années de plus que le reste de l’humanité ; que les autres, tous les huit milliards d’autres, finissent en poussière bien plus tôt, il n’y a aucun scrupule à en avoir. Le voilà le troisième postulat qui nous réunissait tous dans ce beau resort qu’était La Hutte : pas de scrupules. « Nous d’abord ! Moi d’abord ! ». 
 
    Les moutons n’avaient qu’à faire de même au lieu de déléguer leurs stupides espoirs à d’hypothétiques Dieux rédempteurs et à des Idoles égalitaristes vaporeux. Ce n’est pas pour rien que les Puissants de ce monde ont toujours encouragé la ferveur religieuse : les zélotes détournent l’attention des foules. Il faut remercier Dieu car il réduit la férocité de la lutte ici-bas. Dieu nous facilitait la tâche. J’adorais la religion – pour les autres. Merci Dieu, merci du coup de pouce. 
 
    Ma vision du monde se fit plus précise au cours de ces années. 
 
    Ce ne sont pas les États ou les hommes politiques, ni les multinationales, ni les mafias qui tirent les ficelles. Ils sont eux-mêmes manipulés, ou plutôt utilisés par quelques rares réseaux d’alliés objectifs qui confisquent le vrai pouvoir et qui s’attribuent le meilleur du meilleur. Le meilleur de la nature ? Confisqué. Le meilleur du luxe ? Pour nous. Le meilleur de la technologie ? Confisqué. Les meilleurs des hommes ? Embauchés. Les hackers virtuoses capables de hacker tous les autres hackers ? Des nôtres.  
 
    Mieux encore. Que croyez-vous qu’il était le plus important de se garantir ? Finalement, ce n’était pas l’argent ni les plus beaux emplacements de la planète. Non, la vraie différence se fait sur ce qui est le plus difficile à acheter : le temps, la vie, la santé, la jeunesse, des morceaux de vie - eh oui ! Le meilleur de la médecine ? Pour l’Élite. Les médicaments les plus chers du monde, les plus rares ? Il y a belle lurette que la thérapie génique et les médicaments capables de stopper des maladies rares, comme le Zolgensma, nous étaient disponibles ! Celui-ci n’était disponible par exemple que depuis quelques mois, une unique gélule pour la modique somme de 2,1 millions de dollars pour éradiquer en une seule fois l’amyotrophie spinale. Les Confiscateurs, eux, en disposaient depuis cinq ans, depuis que l’un des nôtres, patron de la recherche de Novartis, l’avait sorti des rails de la R&D. Vraiment, appartenir au Noyau et aux privilégiés, c’était faire partie de cette vraie élite. Et moi aussi j’en étais. Pas mal, non ? 
 
    Ma lutte personnelle, mon ascension devait donc se faire au détriment de la grande majorité de mes congénères mais elle nécessitait pourtant l’aide de quelques rares alliés objectifs. On ne pouvait confisquer seul la crème de la crème. Les guerres menées par les Nations, les luttes des entreprises, toutes les formes connues de conflit ne sont plus aujourd’hui que l’écume visible des luttes souterraines qui en coulisses distribuent les Pouvoirs. 
 
    C’était une bataille mondiale qui se livrait et que l’on ne pouvait mener sans accepter d’adhérer à un collectif. C’était pourquoi, paradoxalement, l’égoïsme profond qui était un trait de caractère de chacun de nous à la Hutte ce soir-là, aboutissait à une attitude, paradoxale mais bien réelle, de solidarité et de confiance partagées. Plus qu’une simple mafia, régie par un préhistorique et obsolète « code de l’honneur » nous étions une quasi-famille. Non, c’était plus que ça ; car une famille repose sur des liens affectifs, donc forcément fragiles, irrationnels, peu contrôlables. Nous, nous étions soudés par des liens puissants, un écheveau sophistiqué d’intérêts croisés indissociables et des interdépendances indissolubles. Nous nous devions mutuellement notre réussite et notre survie : rompre ces liens aurait été un défi à la raison. On quittait le Noyau au risque de ses propres intérêts et finalement de sa vie.  
 
    Vous vous croyez meilleur que moi ? Cela m’étonnerait ; nous sommes tous des égoïstes, absolument tous, nuisibles les uns aux autres. Certes, nous ne sommes pas exclusivement et perpétuellement des nuisibles, car nous avons en nous un potentiel d’actions bénéfiques, d’actes « bons » comme disent les moralistes. Ce qui était étonnant, c’était que chacun de ceux qui étaient réunis pour célébrer cette grand-messe, plus affreux les uns que les autres, étaient dans leur vie publique de grands pourvoyeurs de Bien public. Par exemple, le bonhomme à l’air myope et dégingandé d’adolescent retardé qui dirigeait la plus grande ONG de la planète : des millions de pauvres hères du tiers monde devaient la santé ou tout simplement la survie à ce Confiscateur sans pitié. Noir et rose. Un peu plus loin, il y avait un type au look de père de famille en goguette. Il s’approcha du bar près de moi ; je le reconnus sans l’avoir pourtant jamais croisé. C’était Jean-Pascal Lemaire, le fonctionnaire introverti que le Noyau avait converti aux vertus d’un mondialisme libéral orienté au mieux de ses intérêts. Le type ne payait pas de mine, mais je savais pourtant que le Noyau devait à son influence sur la législation européenne son OPA réussie sur la Leisurewide. Donc, indirectement je lui devais ma place et cela me prédisposait bien à son égard. Il avait l’air un peu dépassé par les événements et il trottait derrière une godiche blondasse à l’aspect utilitaire ; je reconnus le genre – peu farouche. Sans doute l’arme secrète du Vicomte. Le couple se rapprocha de moi et l’ombre de la blonde m’adressa la parole. 
 
    -       Vous avez raison de mélanger citrons verts et jaunes ; excellent avec l’Aqua di la Madonna. Une boisson de connaisseur. Prépareriez-vous des softs de simulation de la gourmandise ? me demanda Lemaire me signalant ainsi qu’il avait reconnu ma trombine qui s’était affichée dans tous les canards économiques de la planète après mon ascension météoritique à la tête de la Leisurewide Services. 
 
    -       Pas vraiment, le marché est trop étroit ; le goût du public est plus prononcé pour des matières plus, comment dire, plus épicées. Vous devez vous en douter à me voir ici parmi les hôtes du Vicomte. Très heureux de vous rencontrer. 
 
      
 
    Les paroles sûres et claires du fonctionnaire européen contrastaient avec son apparence. 
 
    -       Oh moi de même monsieur Métal. J’adore les Congrès de … bienfaisance. Je vais écouter les contributions de nos Associés sans avoir moi-même rien à annoncer ni à apporter. C’est un peu le privilège des nouveaux je crois. Mais vous mon cher, si j’en crois votre toute récente cooptation, vous devez avoir de grandes qualités. Il paraît que vous allez nous apporter de belles choses ? Je n’y connais rien et je ne suis pas dans la confidence mais c’est une espèce de logiciel imparable, c’est ça ? 
 
      
 
    Je mis quelques secondes pour comprendre à quoi il faisait allusion. Pourquoi ce type était-il déjà au courant de mes travaux sur Sweet Glue ? Qui lui avait fait croire que je venais les « apporter » au Noyau ? Je bottai en touche. 
 
    -       Oh, n’exagérons rien ! 
 
    -       Bon bon, en tous cas j’ai hâte de voir votre logiciel miracle et de vous entendre. Enchanté de mieux vous connaître ; le Vicomte m’a dit que vous êtes un Associé de grande qualité, je le crois volontiers. 
 
      
 
    Vraiment surprenant ce Lemaire. Autant pour les journaux qui le décrivaient comme un brillant benêt aussi intimidé qu’un gendre lors de sa première visite au futur beau-père. Sans doute n’était-ce qu’avec les femmes qu’il était timide ? 
 
    -       Wart auf mich im Zimmer, Jenny. La Bimbo qui le collait comme un poisson-pilote, était allemande et nous laissa, obéissant à un Lemaire qui visiblement cherchait à se donner des airs de macho. 
 
      
 
    Non décidément ce type n’était pas ce dont il avait l’air. 
 
    Je répondis platement « Merci, merci, j’espère que je saurai vous donner raison. Alors à demain ». Je m’éloignai, perplexe, mais fier malgré moi de la chaleur confiante de cet accueil fraternel. Il était tard. Je décidai d’aller me coucher. Sur le chemin de ma chambre, noyé dans les odeurs de jasmin et les bosquets de fleurs odorantes, Max me rejoignit. Visiblement, il m’attendait. Il voulait me parler ; je ralentis le pas. 
 
    -       Salut, Yann. Tu veux prendre un verre ? 
 
    -       J’allais me coucher… 
 
    -       Ah, bon. Fatigué ? Tu veux être en forme demain, pour le grand jour ? 
 
    -       Oui, c’est ça, j’ai encore le décalage horaire dans les pattes. 
 
    -       Alors, laisse-moi te glisser une petite confidence. 
 
    -       Oui ? 
 
    -       Tu sais que le Vicomte te suit depuis le début. Nous sommes tous heureux que tu nous rejoignes ; tous les Confiscateurs ont approuvé ta cooptation. 
 
    -       Oui, j’en ai bien conscience. 
 
    -       Tant mieux car ils ont un niveau d’attente très élevé en ce qui te concerne. 
 
    -       Que veux-tu dire ? 
 
    -       Comme pour tous les nouveaux Confiscateurs, on attend de toi que tu marques ton arrivée par une contribution significative au groupe ; c’est un peu une dot qui marquera l’entièreté de ton implication. 
 
    -       Euh, oui. Quel genre de contribution ? 
 
      
 
    Max prit un air embêté. Il arracha une fleur de jasmin qu’il broya entre ses doigts pour la renifler doucement avant de me répondre. 
 
    -       J’ai bien fait de t’en parler. Par exemple, Chemlor nous a ouvert les portes de la haute administration américaine et surtout nous a permis de toujours avoir un temps d’avance sur les services US. Walkins, qui est président de banque nous a installé le réseau de comptes off-shore et appris les techniques de blanchiment les plus sûres. Declair a réussi à reproduire ici le cœur du NI3, le laboratoire du Q-Track européen.  Je pourrai te faire la liste des contributions si tu le veux. 
 
    -       Volontiers. 
 
    -       Je m’en doutais, on ne t’a pas vraiment mis au courant et tu n’es pas tout à fait prêt pour demain. 
 
    -       Demain ? 
 
    -       Bien oui, une plage horaire t’est réservée dans la journée de travail d’après-demain et le Vicomte souhaite la préparer avec toi demain. 
 
    -       Qu’est-ce que je peux faire ? Je n’ai rien préparé de spécial. 
 
    -       Hum, c’est gênant ; surtout au moment où les Confiscateurs s’apprêtent à se mobiliser pour t’aider. Le FBI et les services américains ne sont pas un adversaire négligeable, tu comprends. Alors, puisque tu arrives… bon, euh, je peux te confier que Le Vicomte et tout le monde s’attend à ce que tu dotes les Confiscateurs et notre Noyau de ton dernier logiciel. Je ne connais pas les détails mais je suis certain que plusieurs d’entre nous seraient rassurés d’avoir ce nouvel atout dans leur manche et de pouvoir s’en servir tout de suite, notamment pour t’aider, toi, le nouveau Confiscateur. 
 
    -       Sweet Glue ? Oui, j’en ai parlé au Vicomte mais il n’est pas terminé. Je comptais d’ailleurs avancer un peu sur son élaboration au cours de mon séjour ici. C’est difficile de livrer quoi que ce soit à ce stade. 
 
    -       Tu sais, Yann, une intention affichée sera largement suffisante. Moi-même, j’ai marqué mon arrivée par un « je vous promets pour bientôt… » et cela n’a causé aucune difficulté. 
 
    -       C’est que ce logiciel est vraiment un outil personnel. Je ne peux pas le donner à qui que ce soit. Il faudrait que je trouve autre chose. 
 
    -       Cela ne me paraît pas une bonne idée. Le Vicomte a d’énormes qualités, mais comme beaucoup de Confiscateurs, a du mal à changer d’idée. On compte beaucoup sur ce soft. Il serait vraiment malvenu de froisser tes nouveaux amis. Certains n’ont pas bon caractère. Tu vois ce que je veux dire. Allez fais un effort. Après tout, cela ne changera pas grand-chose pour toi. 
 
      
 
    Oh que si cela changeait. Donner Sweet Glue, c’était livrer mon seul atout et perdre la main dans mes relations de dépendance au Noyau. Quel intérêt pourrais-je conserver si je faisais cadeau de mes « uniques avantages produits » ? Non, décidément, cette insistance, de plus en plus nette au fil des semaines, ressemblait de moins en moins à d’amicales invitations et de plus en plus à un ambigu chantage. Quoiqu’il arrive, j’étais déterminé à ne jamais faire l’erreur de perdre le contrôle de Sweet Glue et de mes logiciels. Autant me foutre à poil dans une boîte gay avec « open bar » tatoué sur les fesses. 
 
    Bien au contraire, j’étais persuadé qu’il y avait anguille sous roche et que la confiance qui m’était accordée par le Noyau était lézardée et aussi trompeuse qu’une couche de glace prête à vous engloutir en des eaux mortellement froides. Il fallait que je profite de mon séjour ici pour étayer ce malaise qui me taraudait depuis des mois. Que se passait-il vraiment ? J’avais toute la soirée pour réfléchir. Comment entrebâiller les portes, trouver les clés, fouiller les armoires de famille du Vicomte ? 
 
    Je remerciai Max de ses conseils amicaux en lui jurant que j’allai derechef me consacrer à me préparer pour le lendemain. 
 
      
 
    12 octobre, en fin d’après-midi. 
 
      
 
    J’ai passé ma journée à l’attendre. Finalement, l’entrevue dont m’avait parlé Max hier soir n’eut jamais lieu. Je ne sais si j’en étais content. J’avais eu le temps de mijoter mes plans et j’étais nerveux comme un tic affamé. Soudain, un brouhaha monta sur le côté droit de la villa, vers le patio ; une rumeur enflait et ouvrait un chemin parmi les convives. Le Vicomte arrivait tel un Messie. Cette voix qui avait fait chavirer ma vie et qui était ma compagne la plus secrète allait enfin m’apparaître. 
 
    Le Vicomte imposait le respect à tous ces Grands réunis. Pourtant habitués aux plus hautes fonctions, les invités dont la langue maternelle était l’impératif, s’écartèrent respectueusement comme des gamins intimidés. Sacré charisme ce Vicomte. J’étais à vingt mètres de la scène et je ne pus m’empêcher d’être impressionné. Que des personnages aussi puissants courbent queue et tête laissait à deviner la force du Vicomte. Mon propre respect pour le bonhomme s’en trouva renforcé et je tendis inconsciemment le cou pour l’apercevoir au plus vite. 
 
    Un choc ! Désorienté mon esprit chercha à suivre mes yeux qui fouillaient la foule des convives. Je ne comprenais pas ; je cherchais. Au centre du cercle, une femme fluette, 1,65 m tout au plus, aux cheveux blanc éclatant rayonnait tout sourire. La petite dame légèrement voûtée, à l’aspect fragile prit la parole. Tout à ma surprise, je n’entendis pas les premières phrases de son allocution. Stupéfait, je la dévorais des yeux. Quoi, cette Mère Teresa, cette petite Mamie Nova rassurante tout droit sortie de sa cuisine, était LE Vicomte ? Le Vicomte était Une Vicomte ? Mon esprit mit quelque temps à réaliser le côté magistral de l’incroyable découverte. S’il était recherché et pisté à cause d’indiscrétions, des indices, d’improbables rumeurs, le Vicomte ne pouvait être confondu avec une Mamie gâteau. Un homme pouvait se cacher et transformer son apparence mais on n’avait jamais vu un roi du crime se transformer en Grand’Ma Pantoufle. Qui aurait pu y penser ? Mais la voix ? Mais pouvait-on transformer une voix de femme en voix d’homme ? Assez facile en fait, avec le matériel adéquat de tromper les experts. Un générateur de spectrogramme peut corriger la séquence d’aigus et de graves ainsi que les vibrations caractéristiques d’une voix féminine. Retranscrite sous la forme d’un oscillogramme de référence la voix du Vicomte pouvait être transformée en voix masculine[xxvii]. Mieux encore, pour brouiller les pistes, cette voix pouvait être enrichie d’un certain nombre de tics typiques d’un individu qui une fois identifiés et visualisés sur un écran serviraient de marqueurs de la voix et de preuves de son identité. Un peu comme des tatouages sur la peau. Parfait pour brouiller les pistes en les injectant sur des voix autres que celle du Vicomte. Depuis des mois, je parlais donc à une femme. 
 
    -       - … et je suis parfaitement conscient de la brièveté du temps qui nous est imparti et de la rareté de ces moments qui nous réunissent. Malgré l’étendue de nos moyens de communication, la nature plus qu’amicale de nos relations nécessite des échanges de visu. Demain soir, vous repartirez tous après une longue journée. Demain, nous tournerons une page de notre histoire. Demain matin, nos briefings commencent à 6 H 45. Mais ce soir, je vous souhaite de profiter au mieux de La Hutte. Cet endroit est le vôtre, vous le méritez. Il est à vous. Profitez-en bien. Rendez-vous à 21 Heures pour notre dîner de gala dans la galerie R. Kurzweil[xxviii]. Au programme du spectacle, je suis content d’annoncer de nombreuses surprises dont le fameux … 
 
      
 
    Je remarquais que le Vicomte parlait d’elle-même au masculin, sans doute un réflexe né de l’habitude. Je n’attendis pas la fin du discours. Il était temps pour moi d’en profiter pour m’éclipser. Verre vide, je me dirigeai vers le buffet le plus proche de la villa, l’air très intéressé par une vodka-Martini, mélangée au shaker, pas à la cuillère. Je choisis une mixture bleu chimique, pénétrai à reculons dans le salon. Si on me posait des questions, je cherchais le petit coin. Je sortis de ma poche mon détecteur de masse, un petit objet de poche que j’avais emprunté à Dassault Systèmes. Il paraît que sa Fondation s’en sert pour faire des fouilles archéologiques, en Égypte et ailleurs. Un petit ustensile assez génial qui permet de détecter les creux et les vides qui se cachent derrière la roche ou les parois : en émettant des muons et en mesurant combien de ces particules peuvent traverser les parois, il allait m’aider à identifier le plan de la villa, en voyant à travers les murs en quelque sorte. Il paraît que le bidule a permis de détecter des pièces inconnues noyées dans la masse de la grande pyramide de Gizeh. Son fonctionnement est simple ; il est basé sur le principe de … bref ; ce n’était pas le moment de disserter. Direction le sous-sol. Personne. 
 
    Il n’y avait pas de caméra de surveillance ici, c’était une chance. Il y en avait tellement qui surveillaient les bordures du domaine, qui était si sécurisé, qu’on les avait sans doute jugées inutiles ici dans le sous-sol du bâtiment principal. 
 
    Le brouhaha mondain du dehors s’estompa en un murmure ouaté, rassurant aussi longtemps que je l’entendais. A gauche, la route était barrée ; une porte blindée ; un digicode. Le détecteur de masse montra de nombreuses pièces là derrière. Je devais aller voir. Changement d’outil. Un générateur cryptographique quitta ma poche et remplaça le détecteur de masse. Quinze secondes et je le branchai sur le digicode. Ce générateur, un petit ordinateur capable de générer des codes de manière aléatoire, était rapide mais il était surtout très futé : il proposait des séries de codes qui tenaient compte de l’analyse des échecs de la série précédente. Ce joujou, c’était un cadeau de Declair. Six secondes d’un imperceptible ronronnement luminescent suivi d’un ping délicat et me voilà porte ouverte. Le couloir qui s’offrit était exposé aux caméras et truffé d’ondes courtes capables de détecter tout mouvement, le dernier must en matière de protection des biens. Seule solution pour contrer ce dispositif, saturer l’espace d’ondes courtes innombrables de sorte que chaque onde soit annulée par une autre. Une onde plus une onde = zéro onde. Il fallait faire vite car à tout moment un invité à la vessie torturée pouvait se pointer et s’étonner de me voir dans ces parages. Heureusement que je m’étais équipé comme un Père Noël en visite au CES Las Vegas[xxix]. Un troisième joujou apparut dans mes mains, une boule buzz-buzz que je fis délicatement rouler jusqu’au milieu du couloir. Elle diffusait tant d’ondes courtes qu’on pouvait quasiment les sentir frémir sur la peau et dans l’air ambiant. Je fonçai dans le couloir, à fond de train, en ouvrant les portes, une à une du côté droit. Derrière la première, une infirmerie. La seconde, un bloc opératoire attenant à l’infirmerie, je n’allai rien trouver là-dedans. La troisième pièce était bourrée de caisses, apparemment du matériel électronique, médical sans doute ; visiblement une réserve. De la quatrième pièce émanait du bruit, comme une conversation – pas touche. La porte suivante donnait sur deux chambres vides, lits vides, trop quelconques pour m’intéresser. J’inspectai visiblement la clinique de La Hutte. J’étais maintenant au fond du couloir et entamai l’inspection des portes qui étaient sur ma gauche et me dirigeai à nouveau vers l’entrée du couloir. Une porte fermée à clé, on verrait plus tard. La septième, un autre digicode. S’il y avait un digicode, par principe ça m’intéressait. Je ressortis le générateur cryptographique ; cette fois, il fallut huit secondes de gloutonnerie numérique pour le rassasier. Clac, la porte s’ouvrit sur un bureau. Un vrai, tout beau, tout cuir. Je me précipitai à l’intérieur et refermai derrière moi, glissai une cale sous la porte, histoire de ralentir un intrus. Vite sur l’ordinateur qui trônait sur le bureau de bois fin. Un modèle haut de gamme, même si ce n’était sans doute pas une unité de programmation. 
 
    Miam. 
 
    Un – contact. J’insérai ma clé dans le lecteur ; sa mission : envoyer toutes les 30 millisecondes des ordres d’effacement du fichier des historiques d’utilisation, la boîte noire de l’ordinateur. Il n’y aurait pas de traces que cet ordi avait été manipulé par mes soins.  
 
    Deux – le port USB. J’y branchai une espèce de bouchon en plastique long et souple comme un chewing-gum, un siphon électronique qui allait stocker tout ce que j’allais copier sur ce PC.  
 
    Trois - plus important, je me connectai à mon site privé. Vite, vite ! C’était trop lent. Je me dis que je devais raccourcir les procédures de connexion à ma forteresse cachée, ma zone privée enfouie au plus profond de l’informatique de la LWS. Ce site web me sert de base d’opérations distante et sa facilité d’accès était cruciale dans ce genre de situation. Ting, j’étais enfin sur mon site ; je téléchargeai Mausol, mon super logiciel espion, que – quatre - je mis immédiatement en action. J’espérai qu’il pourrait aller assez loin dans les fichiers du pc puis plus tard dans le Noyau informatique du, de la, Vicomte. Cette version de Mausol était la sixième, bien plus autonome que les premières et tout aussi discrète. Je le saluai. Longue vie mon Petit, je ne t’oublierai pas, je t’appellerai bientôt.  
 
    Cinq - je cherchai les fichiers cachés dans le répertoire de l’ordinateur ; s’il y en avait, c’était ceux-là que je voulais mettre dans ma besace. Bien vu, il y en avait des centaines – tous cryptés évidemment. Aucune idée de ce que cela pouvait être. Pas le temps de les ouvrir pour vérifier leur intérêt. Je ferai ça au calme de ma chambre ; j’espérai seulement que le système de codage n’était pas lié à un identifiant de l’ordinateur lui-même car alors, sur un autre pc, je ne pourrai rien faire, surtout avec les moyens que j’avais pu amener à la Hutte. Il y avait du bruit dans le couloir. Comme des pas. Je ne pouvais pas prendre le risque de me faire pincer maintenant. Je coupai l’alimentation, brutal. J’arrachai le chewing-gum mémoire, le roulai d’un geste rapide, me redressai, fonçai me coller l’oreille sur la porte. Les pas s’étaient éloignés. Putain, j’avais les mains qui tremblaient ; je n’étais pas fait pour ce genre de sport, je n’étais pas James Bond. Mon palpitant faisait le tambour dans ma poitrine. J’attendis quelques secondes avant de risquer un œil. Personne ni rien, hormis ma boule buzz-buzz. J’eus du mal à croire qu’on ne l’avait pas vue. Je la ramassai et fonçai, direction la sortie quand je vis les voyants de la porte d’entrée du couloir changer de couleurs. Quelqu’un s’identifiait et arrivait. Pas le temps de réfléchir, je me précipitai vers la première porte venue et me retrouvai dans la réserve entre des caisses de matériel. Me voilà comme un enfant fautif caché sous l’escalier à frémir au bruit des marches. Plusieurs très très longues heures passèrent avant que je n’entende plus rien ni personne. J’avais vraiment eu de la chance tout à l’heure car depuis que je faisais le cadavre dans cette remise, ce couloir était une vraie autoroute. C’était sans doute l’allocution du Vicomte qui avait attiré tout le monde dehors. Il fallut attendre. Je me voyais mal sortir et assommer le personnel, aussi je restais enfoui jusqu'à très tard. Le seul moyen à peu près sûr de sortir sans me faire remarquer était d’attendre que tout le monde soit au lit, bien au chaud et moi bien ankylosé. On ne m’y reprendrait plus de m’improviser passe-murailles. En attendant, j’eus tout le loisir d’examiner les caisses qui me tenaient compagnie. Ma première impression avait été la bonne ; que du matériel médical, rien que du très high-tech. Apparemment, il s’agissait de pièces détachées de scanners, de scalpels électriques et de toutes sortes d’appareillages bourrés d’électronique mais que je n’étais pas capable d’identifier avec certitude. Une seule chose était sûre, il y en avait pour une fortune. 
 
    Une fois dans ma chambre, j’étais trop affamé et curieux pour rejoindre ma couette. D’ailleurs comment dormir après de telles frayeurs ? Cela me prit une heure pour sortir de mon cagibi à l’aube, à l’heure où blanchit la campagne et arriver jusqu’ici sans me faire voir. Piochant dans le minibar, je m’improvisai un mini-repas à base de chocolats Toblerone, de chips et de Perrier tout en rapatriant sur mon portable les fichiers que j’avais englués sur mon chewing-gum magique. Le décryptage maintenant. La clé de cryptage employée sur ces fichiers était un classique facile à ouvrir. Celui qui avait fait cela était soit un amateur, soit ces fichiers n’étaient pas vraiment importants. J’allais le savoir dans la seconde. 
 
    Hum. Une liste de noms. Des dates. Le souffle froid de la clim’ m’agaçait la nuque mais je ne pris pas le temps d’aller la couper. Je ne savais pas à quoi m’attendre mais je savais ce qu’au fond de moi j’espérais ardemment trouver : Integrity. Sans trop y croire, je me jetai sur les documents. 
 
    On aurait dit des fichiers de comptes rendus. Des comptes rendus médicaux, rapports d’interventions chirurgicales ou de traitements thérapeutiques. Apparemment, la liste de ceux qui s’étaient fait soigner ici. Je parcourus la liste. Nom de D… ! Ce que j’avais là était un vrai Bottin mondain. Finalement, l’infirmerie de La Hutte n’était pas une si mauvaise pioche. Il était peu vraisemblable que ce beau monde soit venu ici en l’annonçant urbi et orbi. J’examinai tout ça de plus près et m’arrêtai sur des extraits qui signifiaient quelque chose pour moi. L’auteur de ces rapports était Hans Hinkel ; le bras droit du Vicomte pour tout ce qui avait trait à la médecine. J’avais croisé le type ; un glaçon blond, doux et affable au regard précis et absent. Un drôle de type avec lequel on ne savait pas sur quel pied danser. Il était apparemment tenu en très haute estime par le Vicomte. Max m’avait affirmé, il y a plusieurs mois de cela, qu’en cas du moindre pépin de santé, je ne devais pas hésiter à me mettre entre les mains de Hans et de son équipe à La Hutte. Ses paroles me revinrent. « Maintenant que tu es de la famille, tu as droit et tu as un accès assuré à ce qui se fait de mieux. Ne perds par ton temps à consulter ailleurs ; viens directement voir Hans. Crois-moi. D’ailleurs, tu devras trouver quelques jours pour venir faire un check up complet. Quand je dis complet, c’est un euphémisme. Grâce aux joujoux technos de Hans, la moindre molécule de travers, la moindre cellule un peu enrouée sera repérée et traitée. On ressort de ses mains aussi brillant qu’un sou neuf, plus frais qu’un nourrisson. N’attends pas ; vas le voir. » 
 
    Mes fonctions à la Leisurewide Services et ma nouvelle vie ne m’avaient pas laissé le temps de suivre ce conseil de Max auquel je n’avais pas prêté une grande attention. Je devinai maintenant que Max ne faisait pas une publicité imméritée à notre Hans. 
 
    Je feuilletais des fiches de comptes rendus au hasard. 
 
      
 
    16 février, année 1 
 
      
 
    Vorodine Miskaïev [voilà un nom que je connaissais]. L’oligarque était l’un des hommes les plus riches de la nouvelle Russie, les poches pleines de l’argent du petit peuple spolié lors de la vente des entreprises publiques soviétiques. Miskaïev était une entité récente dans le bestiaire russe. Il prospérait dans l’ombre de la Présidence, un pied dans la légalité et l’autre dans des marécages insoupçonnés. Son dossier révélait une histoire étonnante. En 1998 Miskaïev avait été victime d’un chantage qui avait mal tourné : son fils fut enlevé en plein Moscou par un groupe de Tchétchènes désespérés. En contrepartie de la rançon versée pour récupérer son enfant, Vorodine, alors en pleine ascension, ne reçut qu’un silence angoissant et il s’était finalement résolu à porter le deuil. C’était apparemment peu après ce drame que le Noyau du Vicomte avait pris contact avec Vorodine pour lui proposer un service étonnant. Cent-soixante millions de dollars et Miskaïev retrouverait son fils. C’était ainsi, qu’après avoir réceptionné, par colis UPS !, des cheveux du jeune garçon assassiné, était né le 16 février 2003 le premier clone humain sous les cieux cléments des Caraïbes. 
 
    Le clonage reproductif existait donc depuis un bout de temps, bien plus d’une décennie ! Je n’en fus qu’à moitié étonné. C’était inévitable, on ne pouvait empêcher ce qui était possible. La science et le progrès ignorent les digues obscurantistes et les No pasaran des commissions bioéthiques. Ce qui me surprit le plus dans ma découverte fut l’exploitation commerciale régulière de cette technique par les laboratoires du Vicomte. Alors que la planète entière en était à spéculer sur la légitimité éventuelle de cette incursion dans l’inconnu, les affaires tournaient. Je ne trouvai pas moins de sept dossiers de clonage qui faisaient suite à cette première réussie pour l’oligarque russe. Incroyable, on pouvait envoyer un bout d’ongle ou de peau par Chronopost et recevoir, neuf mois plus tard, une copie de soi-même, photocopie génétique livrée à domicile. 
 
    Une question me taraudait pourtant. Quelles étaient les femmes qui avaient porté les embryons clonés par le Vicomte ? Où avaient-ils trouvé le nombre faramineux d’ovules qu’il avait dû falloir gaspiller dans les essais ? Les dossiers étaient peu explicites. Dans le cas de l’enfant de Miskaïev, il était fait mention d’une « hosting female Easy D, #29, caucasian type, 23 yo, first use ». Si je comprenais bien, la [presque] mère du petit Miskaïev était la femme d’accueil numéro 29, une Blanche de 23 ans utilisée pour la première fois. Je calai sur la mention Easy D. La réponse devait se trouver ailleurs. Je remis ça à plus tard. 
 
      
 
    21 février, année 2 
 
      
 
    Ingo Shultze, le pilote autrichien de Formule 1 accidenté lors d’un Grand Prix [je ne savais plus lequel car je n’avais jamais été intéressé par cette débauche arrogante de bruit et de pollution] avait passé deux semaines à La Hutte. Son accident avait fait les gros titres. Il était donné pour perdu, la moelle épinière brisée et il disparut de la circulation (sic) plusieurs mois avant de refaire surface, sur ses deux jambes et plus motivé que jamais. Il était arrivé à la Hutte la rate éclatée et les poumons enfoncés par le volant de son bolide, côtes et jambes cassées, plusieurs veines déchirées… une loque tétraplégique qui luttait pour sa survie. 
 
    Une loque sur laquelle Hans avait fait de la haute couture si j’en croyais les pages de description d’intervention. Il était reparti du Domaine avec des poumons recousus, des os ressoudés, des veines impeccables, une rate de bébé et surtout, c’était ça le plus incroyable, une moelle épinière comme neuve. Le rapport d’intervention de Hans parlait de réseaux macromoléculaires d’hydrogels[xxx] tapissés par thérapie photodynamique. Pas très clair. En revanche, la suite était plus limpide. 
 
    Origine du greffon : « brasilian female Easy D, #42, afro-caucasian type, 29 yo, no addiction, terminal usage bf recyclg ». Brésil, une femme métisse de 29 ans, non toxico, utilisée une dernière fois avant d’être « recyclée » pour reprendre les termes du rapport. Recyclée comment ? 
 
    Bilan de l’opération : réussite totale malgré l’absence de prescription d’immunodépresseurs. Je n’étais pas un ponte en médecine mais j’en savais assez pour savoir qu’on ne pratique pas de greffe sans administrer des immunodépresseurs pour diminuer les risques de rejet. Un vrai coup de pouce au destin et une vie sauvée sans doute. Sûrement, un vrai trou dans le portefeuille du pilote car la rustine lui avait coûté sept millions de dollars. Et ce n’était pas tout car le grand pilote cotisait apparemment pour 1,6 million d’euros chaque année à l’abonnement T. … 
 
    Je n’étais pas certain de comprendre toutes les implications de ce que j’avais sous les yeux mais je continuais à parcourir les fichiers médicaux malgré le jargon précis et ésotérique si caractéristique des médecins. Des pages et des pages, des listes chargées d’informations mal structurées, un peu comme un carnet de notes personnel. Il m’aurait fallu un dico. Le sens général de ce que je lisais se dessina pourtant peu à peu. Depuis quatre ans, s’étaient succédées ici des personnalités qui avaient bénéficié de traitements qui n’auraient pas été acceptés ailleurs ou tout simplement qui étaient impossibles dans leurs pays d’origine. Les membres du Réseau, eux, bénéficiaient d’exclusivités médicales sans bourse délier. Seules les personnalités extérieures étaient appelées à contribuer à notre prospérité. J’eus l’impression que l’avance des équipes du Vicomte était plus importante encore en médecine qu’en informatique. Cela me grisa et m’effraya à la fois. Je poursuivis ma lecture frénétique et superficielle. 
 
      
 
    3 juin, année 3 
 
      
 
    George Chemlor. Je l’avais salué peu avant. Nom de code Farouche. Il avait son dossier ; ce qui expliquait sa présence à La Hutte. Le conseiller spécial de la Maison Blanche pour la Sécurité de la Nation était venu ici pour une sinécure de quatre jours. C’était l’un des proches du Président américain, un type à l’histoire incroyable. Né Hongrois, il était arrivé aux États-Unis à la fin des années quarante, recruté par les services de renseignements militaires américains en Argentine effrayés de son efficacité. Chemlor était alors un homme désespéré et en chasse. En chasse aux dignitaires nazis réfugiés en Amérique du Sud, pour venger son père, sa mère, sa sœur torturés sous ses yeux pendant la guerre. Prisonnier, le Résistant Chemlor n’avait jamais parlé mais la protection de ses camarades du maquis lui coûta très cher : les abominables agonies de ses parents morts de douleur. Le silence contre la vie, c’était le tarif. La vie de Chemlor n’avait depuis lors qu’un unique but : la vengeance, la traque infinie de tous les anciens et de tous les nouveaux nazis du monde. Terriblement intelligent, efficace et déterminé, toujours prêt à renforcer par tous les moyens ses capacités d’action, Chemlor avait exécuté une dizaine de SS. Il les avait retrouvés par ses propres moyens, souvent réfugiés et « réinsérés » avec l’aide discrète des Services américains. Les États-Unis avaient trop besoin de ces nazis dans leur sombre lutte contre le communisme mondial pour laisser le chasseur hongrois poursuivre sa traque. Plutôt que de voir Chemlor démasquer leurs protégés l’un après l’autre, ils avaient préféré lui offrir un autre terrain de jeu : le leur, celui des services secrets. Cinquante ans plus tard, Chemlor était l’un des citoyens américains les plus influents. Les chroniqueurs de Washington qui croyaient bien le connaître ne percevaient pourtant pas la haine qui brûlait encore sous les dehors policés de l’homme d’influence, ni l’inextinguible appétit pour tout ce qui pouvait assouvir sa vengeance personnelle. Chemlor était un homme devenu féroce, par haine de la férocité. Selon lui, il fallait s’emparer de tous les moyens et, s’il le fallait, s’affranchir de la Loi pour mieux exterminer ceux qui ne respectaient pas la Loi. Il était en lutte contre les criminels du monde entier. Chemlor était un paradoxe vivant, un homme angoissé de n’avoir pas assez d’une vie pour mener à bien sa mission. 
 
    Si je comprenais bien, l’intervention dont il avait bénéficié ici avait consisté à promener dans l’ensemble de son réseau sanguin de minuscules machines nettoyeuses et à y installer une station médicale connectée permanente pour les analyses et interventions de routine. Objectif : libérer son système veineux de tout dépôt indésirable susceptible de provoquer un infarctus ou l’artériosclérose (puisque son analyse génétique montrait 87 % de probabilité d’un infarctus) puis s’assurer de l’entretien continu de l’équilibre sanitaire interne du vieil homme. Pour finir, il avait les artères d’un étalon de vingt ans ; des tuyaux tout neufs. Les résultats transmis par sa station médicale étaient là pour en attester. L’abonnement T. était gratuit pour lui. George Chemlor, homme public octogénaire avait un bel et long avenir devant lui. Prix de l’intervention : rien n’avait été facturé, nada. La compréhension de la chose me pénétra lentement. S’il ne payait rien, alors George Chemlor était des nôtres. Il faisait partie, lui l’homme public, des Confiscateurs indifférents aux frontières dressées par les Lois. Quel rôle tenait-il dans le Noyau ? Je notai de lui parler dès le lendemain si possible. 
 
    Pour l’instant, il fallait que je récupère un peu car la journée à suivre s’annonçait fichtrement délicate. To bed. 
 
    Malgré l’excitation, mon corps, mon cerveau avaient sommeil et réclamaient du repos. Les spéculations qui m’agitaient m’empêchèrent de sombrer. Comme un disque fou, je passais et repassais mes découvertes du soir en revue, y cherchant un fil conducteur. Une explication à ce qui se cachait derrière les activités de détournement informatique du Réseau. A quoi étais-je vraiment mêlé ? Je n’arrivais pas à me défaire de la vision lancinante des rapports que je venais de lire, me laissant aller à une pensée engourdie qui ressassait des hypothèses tâtonnantes. Soudain, sans même m’en rendre compte, je fus sur pieds, un ressort. Je bondis vers mon ordi pour relire frénétiquement les rapports d’interventions médicales sur les invités de marque du Vicomte. Une intuition que je devais vérifier ; un détail qui me m’était revenu de la fiche de George Chemlor. Le 3 juin, Chemlor. Voilà. L’abonnement T. était gratuit. Prescription Pilule T : Une. Je n’avais pas du tout prêté attention à cette annotation qui ne me parut plus du tout anodine maintenant. Je glissai à toute vitesse sur le rapport sur Ingo Shultze, le pilote. Voilà, en milieu de rapport parmi d’autres annotations posologiques : Prescription Pilule T : Une. Sur le rapport de Miskaïev : Pilule T : 3. 3M. Maintenant, je considérai cela différemment : Miskaïev était reparti avec trois de ces pilules T – quelle que soit leur utilité – pour trois millions, de dollars ou d’euros. La plupart des fiches faisait mention d’une prescription de Pilule T. Nulle explication sur ces pilules ; je sentis qu’il y avait là une clé. Je me recouchai puis, avant d’avoir pu élaborer une quelconque hypothèse, je sombrai pour quelques heures réparatrices. 
 
    Une salle de travail meublée de bois peints, une lumière douce qui filtrait des persiennes jaunes et le doux clapotis des vagues qui léchaient les pilotis. Quelques cafés et un petit vent de mer parfumé finissaient d’éclaircir mes nuages de sommeil inachevé. 
 
    J’étais là avec elle. Vraiment, le Vicomte aurait pu être ma Mamie. Elle me parlait avec une affection chaleureuse qui mettait en confiance. Il fallait que je me méfie sinon j’avais tendance à oublier que sous ces cheveux blancs se cachait un esprit aussi dur que le diamant. Voilà à peine quelques minutes que nous avions commencé notre réunion de travail, Max, Le Vicomte et moi. Le décor était apaisant, tout de beiges et de marrons chauds, à la mode du moment. 
 
    -       Yann, explique-nous la situation simplement. Cela sera plus précis que le compte rendu, un peu embrumé, de ce brave Bill. 
 
    -       D’accord. J’ai eu un contact direct avec le FBI qui m’informe que les services et les gouvernements européens mènent une enquête sur moi et la LWS. 
 
    -       Tu en es sûr ? Qui du FBI ? 
 
    -       Un certain Ronald Parker. 
 
    -       Encore lui. Et donc ? 
 
    -       Donc, il a fait enlever Sandy - je vous ai amené la vidéo, dégueulasse - et il me fait chanter. Échange de regard du Vicomte avec Max. Je ne savais pas ce que ce regard voulait dire mais il était clair que Max et elle étaient très en phase. Soit je lui donne la clé d’Integrity et alors je retrouve Sandy et il permet à « mes actionnaires » de poursuivre tranquillement leurs activités hors des USA ; soit il me livre aux services européens et alors bye bye Sandy, bye bye la LWS et les services américains sur notre dos. C’est simple non ? Je n’en peux plus moi, je craque. Je ne peux pas gérer nos affaires à la LWS avec cette angoisse. Il faut que vous m’aidiez à la récupérer et à mettre le type hors d’état de nuire. 
 
      
 
    J’arrêtai car mon ton de voix assuré était en passe de tourner au larmoyant et au pitoyable. 
 
    -       Hum… Pas si simple. Nous savons que les Américains n’ont pas apprécié ni été intimidés par notre première riposte, explique Max. Depuis le drame planétaire du 11 septembre, toucher au Pentagone les rend nerveux mais ne les effraie pas vraiment. Nous aurions dû le savoir. 
 
    -       Oui, nous aurions pu nous en douter. George nous avait prévenus. L’administration américaine est tellement persuadée de sa toute-puissance, qu’elle ne peut concevoir faire face à plus fort qu’elle. Elle ne peut donc envisager une seconde de céder à une pression et encore moins à un chantage, décrypta le Vicomte en me tapotant gentiment l’avant-bras de la main, une main si frêle que je la sentais à peine. La seule manière de les fléchir n’est donc pas dans la demi-mesure. Le cyber-crime n’effraie que les journalistes ; personne n’a jamais été tué par un hacker. Seuls des dégâts physiques sont suffisamment convaincants. Pourtant malgré les réussites de nos premières filles kamikazes, nos attaques MFP, fussent-elles efficaces, ne sont pas assez… atomiques. Il faut que les Américains soient submergés, qu’ils se sentent dépassés sinon ils ne lâcheront pas prise. Il nous faut quelque chose de plus définitif, de plus proche du portefeuille et… du cimetière. 
 
    -       Un bon petit chaos qui va chahuter la finance, et moi qui tire les marrons du feu, rigola Max. 
 
    -       Et moi, c’est là que j’interviens pour jouer ma partition ? C’était plus une affirmation qu’une question ; je connaissais la réponse. 
 
      
 
    Nous étions là pour que soient enfin réunis tous les artistes de l’orchestre. Le dernier soliste, Christophe Declair, venait de nous rejoindre. J’étais ravi de le voir. Il avait l’air fatigué et un peu déprimé. Par contraste, Hans Hinkel portait beau, aussi rose qu’un poupon, détendu comme jamais. Le Vicomte, les yeux pétillants, prenait visiblement plaisir à accueillir son petit monde et à ciseler ses opérations. A sa manière, cette Mamie-là faisait aussi dans la dentelle. Elle distribuait les rôles. 
 
    -       Bon résumons-nous. Yann, tu nous expliques les principes de fonctionnement de ton virus Sweet Glue, ton œuvre majeure. Max, tu nous décris les phases financières. Hans fera le point sur l’utilisation des Dolls disponibles. Mais avant de commencer Christophe, résume-nous, s’il te plaît, les capacités de l’ordinateur que tu nous amènes du NI3. 
 
    Nous en avions pour la journée. Trop long à mon goût. Je me rongeais les sangs ; qu’est-ce que Parker, lui, faisait en cet instant ? Sandy tiendrait-t-elle ? 
 
      
 
    12 octobre 
 
    New York 
 
      
 
    Ramassée sur la banquette arrière défoncée du New York Cab, Josy était tendue. 
 
    Josy avait une spécialité. Les Golden Boys, les traders, ces types qui commencent à bosser à 5h30 le matin, pour acheter et pour vendre de l’argent, des tonnes de fric, pour des clients invisibles et pour une paie en or. Une bonne clientèle. Souvent trop crevés, ces jeunes types, réunis à trois ou quatre sur la Vème Avenue dans le loft de luxe de l’un d’entre eux, l’appelaient le soir après une journée de tension nerveuse. Souvent, ils ne consommaient pas ; non, ils se contentaient de sniffer de la coke, d’ingurgiter les plats du traiteur chinois ou des pizzas Fast Rabbit livrées à domicile, comme elle. La chair est triste.  
 
    Ils étaient trop mous, bien trop shootés pour la toucher alors elle se contenta de se foutre à poil en leur mimant « 9 semaines et demie ». Au début, pour mériter ses dollars elle essayait bien de leur démontrer qu’elle était aussi bonne à l’oral. Puis quand elle eut l’habitude de les voir payer 4000 $ la soirée uniquement pour avoir une call-girl nue sous la main, elle ne se gêna plus. 
 
    Ce soir-là, mais c’était coincée dans son taxi, elle savait qu’il en serait autrement. Elle ne se rendait pas dans un loft. Elle avait rendez-vous à Wall Street. Ce n’était pas une première. 
 
    Elle avait réussi à fidéliser une clientèle qui désormais ne désirait plus la « voir » uniquement le soir, mais profiter d’elle dans la journée, parfois même en pleine matinée au bureau. En pleine euphorie gagnante, gorgés d’adrénaline, les Golden Boys bandaient sous stress et alors Josy leur servait de réceptacle ; exutoire, kiff vite fait bien fait, dans les toilettes pour hommes. Parfois, elle faisait deux ou trois types à bretelles l’un après l’autre à l’heure du déjeuner ; 3000 $ en moins d’une heure. Pas cher pour ces types qui venaient de se faire quelques millions de dollars à la faveur d’une transaction financière au téléphone. Pas drôle pour Josy, le prix à payer pour faire partie des meubles dans ce milieu, mais bien moins éprouvant que ce qu’elle avait connu l’année passée. Elle s’en sortait donc bien. Quand elle déprimait, elle pensait aux filles qu’elle avait connues à Kelmaiine, à Anvers ou ailleurs. Toutes étaient sur les boulevards périphériques de Munich, de Bruxelles, de Paris ou d’ailleurs ; les autres étaient mortes. 
 
    Le chauffeur essaya à plusieurs reprises de lui parler, en vain. 
 
    Le petit tatouage, Easy Dolls, qui se logeait au creux de sa cheville, lui rappelait en permanence que depuis son passage entre les mains du chirurgien du réseau, elle était en sursis. Pourtant elle se considérait comme une privilégiée : une pute d’une grande beauté, aux tarifs très jolis eux aussi. Une fois, une fois seulement elle avait tenté de ne pas obéir et elle n’avait jamais plus essayé. La punition avait été terrible. Pas besoin de macs pour la redresser à coups de poing ou de ceinturon ; la douleur était venue de l’intérieur, d’explosions dans sa tête. Trois jours de douleur pure, blanche comme une illumination, tranchant dans ses nerfs et cisaillant ses sens. Une punition dont son corps se souvenait. 
 
    Le taxi arriva à la Tour Barill and Fittch à l’angle de la Water Street, au cœur du quartier financier de Manhattan. Juchée haut sur ses talons qui résonnèrent sur le marbre clair omniprésent, Josy pénétra le lobby et ondula vers le desk d’accueil. Elle n’avait jamais aimé marcher sur des talons, mais elle savait qu’aucun client ne souhaitait voir une call girl en Scholl talons plats. Elle salua d’un petit sourire pas si innocent les vigiles qui avaient désormais l’habitude de ses allers retours. Pendant que l’un d’entre eux, un petit gros Mexicain, la fouillait pour la pure forme, elle lui glissa son ticket habituel, 50 $ pour son indulgente compréhension. La voilà badgée. Elle se dirigea vers les ascenseurs comme à l’accoutumée mais cette fois ne s’arrêta pas au 31ème, l’étage des traders. Elle n’avait rendez-vous avec aucun jeune type à soulager. Direction le second sous-sol où elle devait se trouver à 13 heures « à quelques secondes près » selon les instructions qu’elle avait reçues. Si, par hasard on lui demandait ce qu’elle faisait là, elle devait tout faire pour gagner du temps. Elle devait impérativement rester à ce niveau du sous-sol à 13 heures, refuser de remonter à tout prix, quitte à simuler un évanouissement, une crise cardiaque… Pourquoi ? Elle s’en foutait.  A 10 000 $ la prestation, on ne se pose plus de questions, surtout si c’était le Réseau qui passait commande. Le second sous-sol ne ressemblait pas aux autres étages de bureaux, bondés et bruyants. Un étage qui ronronnait de silence. La signalétique indiquait Storage Room, Authorized Personnel Only, Secured Area, etc. Il était 12 h 58, elle eut tout juste le temps de chercher la salle de stockage, « facile à repérer car la mieux protégée » lui avait-t-on dit. Personne dans les couloirs baignés par le murmure lointain d’un bruit de machine, sans doute une soufflerie. Tant mieux. Josy ne put s’empêcher de ressentir une appréhension croissante. Elle n’était pas rassurée, mais avait-elle le choix de faire demi-tour ? Que faisait-elle là ? 
 
    A 13 heures précises, la réponse arriva, éblouissante, définitive. Josy eut à peine le temps de sentir un picotement suspect dans son cerveau et d’avoir peur. L’explosion qui la ravagea était une vague électromagnétique qui inonda tout, l’engloutit, la déborda et détruisit instantanément tout dispositif électronique et électrique alentours. 
 
    En un clin d’œil, la puissante vague qui emporta Josy liquéfia les sécurités électroniques de la salle de stockage du second sous-sol de la banque Barill and Fittch, anéantit les mémoires des mainframes qu’elle abritait, un duo d’IBM Summit et d’Hitachi exaflopiques dernier cri. Rien ne subsista, pas même les bandes magnétiques qui servaient de sauvegarde physique et ultime aux informations les plus importantes. 
 
    10 secondes après l’éruption électromagnétique, Josy était étendue, immobile, les yeux grands ouverts ; elle n’était plus qu’un corps encore chaud à l’esprit mort. Quelque part en elle, des micromachines, mission accomplie, se mirent en position off et se laissèrent lentement dériver vers les reins encore actifs. Une minute après le décès de Josy, Easy Doll n°24, toute trace des quelque 9.000 milliards de transactions boursières réalisées les douze derniers mois sur la bourse américaine avaient disparues. 
 
    Barill and Fittch était un établissement très particulier. Il possédait une caractéristique que même certains professionnels ignorent. Il avait pour mission d’enregistrer puis de conserver les traces, électroniques ou magnétiques, de toutes les transactions boursières réalisées sur la place de New-York. Chaque jour des dizaines de milliards de transactions représentant des milliers de milliards de dollars et provenant de tous les établissements financiers, y compris de ses propres concurrents, étaient enregistrées et mémorisées dans sa Storage room et son cloud. Chaque jour, c’était plus que l’équivalent du PNB américain qui, échangé, trouvait inscrit dans cette tour la trace légale de sa légitimité. Aussi incroyable que cela paraisse, la Barill and Fittch est l’unique gardien d’un élément essentiel au bon fonctionnement de la machine financière mondiale. Était. 
 
    Une demi-heure plus tard, surgi de la panique créée par les coupures de courant dans toute la tour, un pompier new-yorkais, talkie-walkie et hache à la main, découvrit le corps sans vie de Josy. Pas normal, cette belle fille ici. Futé, il alerta le capitaine du NYPD. 
 
    Le même jour, alors qu’allait s’ouvrir la journée boursière sur le plancher de la bourse de New York, le NYSE, l’Easy Doll numéro 14, Magdalena, jolie brunette d’à peine 19 ans originaire de Bulgarie, explosa tout près du cœur informatique de Wall Street, le plongeant instantanément dans le noir. Ce jour-là, plusieurs Easy Dolls perdirent la tête et la vie en différents hauts lieux financiers en Europe et aux États-Unis. Cette attaque de grande ampleur paralysa instantanément les cotations du jour sur la planète boursière. Par ricochet l’ensemble du système financier international fut atteint par une onde de choc qui secoua les marchés pendant plusieurs jours avant qu’un calme relatif ne revienne. 
 
    Ce ne fut que très tard dans cette journée funeste que l’on s’aperçut de l’étendue des dommages : non seulement les transactions financières du jour furent annihilées mais il allait être impossible de reconstituer intégralement l’historique des flux récents. Impossible d’apporter la preuve des opérations Futures, les options d’achat ou de vente, qui n’étaient pas arrivées à échéance et qui restaient à dénouer. Non seulement l’outil financier occidental fut gravement atteint par une dizaine d’attaques MFP mais il se retrouva partiellement amnésique. Impossible de retrouver trace des échanges réalisés les mois passés.  
 
    Qui confierait ses économies à un banquier qui a perdu la mémoire ? 
 
    Ce fut place aux contestations, aux avocats et au … bordel généralisé. 
 
      
 
    Wall Street Journal 
 
    Edition de 6 heures 
 
      
 
    « La bourse en chute libre » 
 
      
 
    L’accident informatique survenu hier à la Banque Barill and Fitch, le dépositaire légal des transactions du NYSE, a plongé les opérateurs dans une panique frénétique. Un mouvement de vente de grande ampleur s’est enclenché dès la nouvelle connue. Tous les acteurs du marché, voulant se prémunir face à d’éventuelles contestations de créances, cherchent à rendre leurs positions liquides. Comme souvent lors des mouvements boursiers, la réaction des marchés semble hors de proportion – après tout, les fichiers perdus à la B&F ne sont que des sauvegardes – et c’est bien la sur-réaction collective qui faisant boule de neige risque de créer le chaos. A l’heure où nous bouclons nous ne savons pas si les cotations pourront avoir lieu. Et certains experts pointent du doigt Barill and Fittch, ; ils accusent déjà la banque de négligence faute d’avoir investi dans la blockchain pour sécuriser son dispositif d’archivage. 
 
      
 
    Site d’information MNSBC 
 
      
 
    « Chute générale des marchés européens » 
 
      
 
    Anticipant la réaction de la bourse de New-York, les places boursières européennes ont connu une chute libre lors de la séance d’hier : -12% pour l’Eurostoxx 50, - 19% pour le DAX, - 11% sur le CAC, -13% pour le First 80… 
 
      
 
    13 octobre 
 
    7 h 30 
 
      
 
    Cette fois, il n’avait pas le choix. Il était sur la sellette, pour ne pas dire sur un siège éjectable. Parker avait eu le temps de jeter un œil sur les titres du matin, catastrophiques. Son pays était atteint au portefeuille et à bien des égards les conséquences des attaques terroristes de la veille, puisqu’il s’agissait bien de cela, risquaient d’être bien plus graves pour le pays que l’attentat du 11 septembre. Il devait bouger. 
 
      
 
    Wall Street Journal 
 
    Edition de 11 heures 
 
      
 
    « Panique sur les marchés » 
 
      
 
    Alors même qu’on n’a pas encore une vision précise de la série d’attentats survenue hier sur les places financières mondiales, surtout à New York mais également à Chicago, à Londres et à Tokyo, l’ensemble des cotations boursières ont été suspendues dans le monde. Après avoir constaté le plongeon des cours lors de la journée d’hier, les Autorités, impuissantes, ont décidé de fermer les marchés sine die. Alors que l’ensemble des agences gouvernementales ont été mobilisées pour mener des enquêtes qui s’annoncent longues et difficiles, la rumeur d’une vague d’attaques coordonnée par un réseau se répand – islamiste ? altermondialiste ? mafieux ? S’agit-il des suites de la guerre que les États-Unis mènent contre les représentants du mal depuis 2000 ? Nul ne sait encore. 
 
    Quoi qu’il en soit, aux États-Unis, la population a commencé à montrer des signes de nervosité et à prendre le chemin des guichets de banque afin de retirer ses actifs, des liasses de green backs bien palpables et rassurantes. Face à ce risque majeur d’effondrement du système bancaire, les Autorités monétaires fédérales ont émis un décret concernant tous les acteurs économiques visant à plafonner le taux de conversion des créances en liquide. Depuis 10 heures ce matin, heure de Washington, particuliers et entreprises ne peuvent donc convertir plus de 5% de leur patrimoine en liquide par semaine. La Maison Blanche annonce pour ce soir une conférence de presse du Président ; au centre de son intervention, le tremblement de terre financier. 
 
      
 
    Ça chauffait pour Parker. Pas moyen d’esquiver les questions de ces fichus fonctionnaires ni de temporiser. Pourtant des six, réunis dans le salon privé du Conseiller spécial de la Maison Blanche, George Chemlor, en plein Georgetown au beau milieu du quartier des millionnaires et des puissants, Ronald Parker était le seul professionnel. Tous les autres, Chemlor, Michael Matthews, le patron du Department of Defense, son propre patron, Eduardo Diaz, le premier hispanique à diriger le FBI, Janette Rice, la vénéneuse Executive VP de la NSA, et ce rat gluant de De Sullivan, appelé à la rescousse pour faire face à la panique créée par le séisme financier, tous étaient des créatures politiques qui ne seraient là que le temps d’un mandat.  Des types comme eux, Parker en avait vu défiler un paquet, qui croyaient détenir le pouvoir parce que des professionnels comme lui leur rapportaient hiérarchiquement pendant quelques mois. 
 
    Le vrai pouvoir, c’était pourtant lui qui le possédait, avec sa durée bien supérieure à celle d’un mandat pour qui savait survivre. Assis confortablement dans les fauteuils de velours européen du Conseiller Chemlor, Parker n’était malgré tout pas à l’aise. Il était un crocodile à la peau épaisse. Pourtant cette fois, il risquait vraiment sa place car il n’était pas possible de nier que c’était son nom, le sien, qui figurait, comme un étron sur une assiette, au beau milieu de la catastrophe de Barill and Fittch. 
 
    Il lui fallut raconter l’enquête qu’il menait sur le cryptage inviolable, sur les cheminements de l’enquête depuis plusieurs mois. Évidemment en faisant le tri, car il n’était pas question de dévoiler toutes ses petites combines. Parker tenait à garder des cartes en mains en attendant qu’il ait pu faire passer son message « personnel » à Chemlor qui se montra l’un des plus hargneux. Il était prudent de faire le dos rond et de laisser passer l’orage. 
 
    -       Tout ça sans nous en informer ? J’espère que vous avez de bonnes explications car je vais devoir expliquer au Président pourquoi son responsable de la lutte contre la cybercriminalité est personnellement responsable de l’attaque subie par Barill and Fittch. Tout ça à cause de ses agissements secrets et d’éventuelles motivations personnelles, susurra Chemlor d’une voix qu’il voulait paisible. 
 
    -       Ne me menacez pas Chemlor. Je ne suis pas un rookie né de la dernière pluie et tout le monde ici sait très bien que je n’ai jamais eu d’agenda caché. 
 
    -       Admettons, concéda Chemlor l’air pressé. 
 
    -       Vous savez également que je ne déroge pas aux pratiques menées par tous nos services depuis des décennies au sein du FBI ; vous savez que l’attaque MFP n’est pas la conséquence de mes actions soi-disant personnelles. Bien au contraire, elle prouve que mon enquête va dans le bon sens et qu’elle dérange.  Le vrai problème n’est pas mon action personnelle mais plutôt ce qui ne se voit pas. 
 
    -       Et alors, si vous voulez bien nous faire part de vos lumières, ironisa Janette Rice en faisant grincer son fameux dentier de porcelaine Kyocera qui lui avait valu les sarcasmes du tout Hollywood. 
 
      
 
    Parker fit mine de ne pas saisir l’ironie et répondit très sérieusement. 
 
    -       Nous sommes devant une putain de menace. Pardon. Je ne connais pas tous les tenants et aboutissants mais je peux vous affirmer que, en face chez les vrais méchants, une alliance inédite s’est formée. Je suis en mesure de démontrer que nos investigations et nos contre-mesures électroniques ne sont plus du tout un obstacle pour nos ennemis. Un complot de vaste ampleur, dont je ne vois pas encore très bien l’objectif ultime, est en cours. Une technologie supérieure à la nôtre, peut-être venue d’Europe, est au service d’une organisation, auteur de détournements de fonds tant là-bas que chez nous. 
 
    -       Ah oui ? 
 
    -       Oui, la United Banks s’est fait siphonner. Elle n’y a vu que du feu et nous également. Tout ça du fait d’une technologie de hacking et de cryptage que nous ne comprenons pas. Plus inquiétant, cette même technologie est utilisée pour organiser un vaste réseau de prostitution qui part de l’Est de l’Europe. Cette prostitution très haut de gamme implique plusieurs personnalités américaines et semble cacher des trafics d’un nouveau genre. J’ai la conviction qu’il y a des liens entre cette affaire et plusieurs organisations sud-coréennes ou japonaises, les fameuses Yakusas. Nous avons en effet détecté des échanges d’informations cryptées mais inviolables entre toutes les parties du globe, pontifia Parker, alarmiste mais professionnel. 
 
      
 
    Chemlor se tourna vers Eduardo Diaz, le regarda et, en lui décochant un sourire complice, relança l’interrogatoire. 
 
    -       Admettons encore une fois ces faits. Je ne m’explique cependant pas pourquoi et comment vous vous trouvez impliqué dans cette attaque du Pentagone et dans celle de la Barill and Fittch sans que votre supérieur ne vous en donne l’ordre. N’êtes-vous pas d’accord Eduardo ? 
 
    -       C’est simple, je me suis retrouvé entraîné dans cette affaire en voulant enquêter sur ce trafic de prostituées venant d’Europe, une piste criminelle. Une rumeur se répand, Monsieur, sur des soirées d’un nouveau genre. Je suis sur les traces de cette rumeur. Il s’agit de bien plus que d’une banale affaire criminelle, de deux putes et d’une enfant trouvées mortes au domicile d’un milliardaire californien. Il y a une recrudescence de soirées très spéciales impliquant des notables. Un mélange sordide de corruption de fonctionnaires, de pédophilie impliquant des stars de l’économie, de l’équipe du gouverneur, de proxénétisme, de trafic d’organes, le tout à la frontière des mafias. Tout est parti de là, Sir, et je me suis retrouvé au beau milieu des attaques MFP. Sur des traces nauséabondes Messieurs. Vous pouvez me croire. 
 
    -       Bien ça. Très bien ça, interrompit De Sullivan ravi, on va pouvoir masquer tout ce bazar : exit les attaques. En balançant toute cette merde à la presse people, on focalise l’attention. On amuse la galerie avec du sordide et on fait le vrai ménage en famille, vous voyez l’idée ? Les canards et les réseaux sociaux adorent ça : le fric, la luxure, le sang. Un bon petit scandale fascinant qui nous occupera bien quelques Unes et talkshows. De quoi nous retourner et nous donner quelques jours, voire quelques semaines. 
 
      
 
    Parker reprit. 
 
    De fil en aiguille, la piste de l’enquête en a croisé une autre puis une autre et, sans le savoir, j’ai dû taper dans une fourmilière avec des fourmis très susceptibles. Suffisamment apparemment pour susciter une riposte violente. 
 
    Et alors pourquoi ne pas m’avoir informé de la menace que représente ce cryptage quand vous en avez eu connaissance ? Si ce sont les Européens qui nous ont alerté là-dessus, de quel droit avoir conservé cette information ? Mes équipes elles-mêmes auraient dû être informées ; la sécurité nationale était en jeu, bon sang ! explosa soudain Michael Matthews, le patron du Department of Defense. 
 
    Parce que cette information a été transmise initialement à la NSA. Je vous rappelle que je ne suis pas responsable de l’enquête, Monsieur. C’était à eux de vous informer, pas au Bureau. Moi, je ne tirais que le seul fil des affaires intervenues sur notre territoire. Quand j’ai retrouvé la trace de ce même cryptage dans l’affaire des putes de Californie, j’ai préféré attendre un peu avant de valider les éléments et de les communiquer, expliqua Parker qui préférait se faire blâmer pour la sempiternelle faute de non-collaboration avec un autre Service de renseignement, reflet de l’éternelle guéguerre FBI-NSA-CIA-NGA, plutôt que de dévoiler son rôle véritable et son action directe auprès de l’un des responsables du réseau mafieux, le PDG d’une boîte européenne, la Leisurewide Services. 
 
      
 
    Eduardo Diaz ne pouvait laisser passer ces agissements d’un collaborateur direct sans compromettre son autorité. Il intervint : 
 
    -       Ronald, je ne peux tolérer une rétention d’information de cette importance dans mes Services ni une attitude contraire à notre politique officielle de collaboration avec nos collègues des autres agences américaines. Vous passerez dans mon bureau demain matin dès la première heure pour envisager les conséquences administratives de votre gestion peu orthodoxe de cette enquête. 
 
      
 
    Ronald comprit que pour lui l’entretien tirait à sa fin et se leva. Pas malheureux de n’avoir pas dévoilé ses cartes les plus importantes, il prit un air contrit. 
 
    -        Yes Sir. A demain. 
 
      
 
    Chemlor, le vieux renard, remua dans son fauteuil, le regard et le sourire satisfaits puis afficha un air apaisé en se levant, signifiant ainsi la fin de la réunion. 
 
    -       Qu’il en soit ainsi. Messieurs, considérons ce dérapage comme oublié et comme bientôt… corrigé. 
 
      
 
    Chacun comprit que la correction de l’erreur, c’était la peau de Parker, qui prendrait doucement le chemin de la retraite anticipée. 
 
      
 
    8 h30 
 
      
 
    Pile la demie. C’était une habitude lointaine héritée de la prison : marcher, toujours marcher pour rester en forme. Même entre quatre murs, il avait marché chaque jour, faisant le tour de sa cellule en 17 pas et demi, des centaines de fois par jour. 
 
    Comme chaque jour à la même heure, George Chemlor sortit de sa villa au style néo-classique pour faire quelques pas dans la rue avant que son chauffeur ne le récupère, sur un signe de main, avant de le convoyer confortablement jusqu’au sous-sol de la Maison Blanche, son lieu de travail. Ce matin, le vieil homme était en grande forme. Les grandes allées bordées de gazon taillé de frais, les façades cossues et impeccables satisfaisaient son goût très suisse pour l’ordre et la propreté. Non seulement il sentait une énergie neuve couler en lui depuis que Hans lui avait fait une « petite révision » à la Hutte, mais il était satisfait du premier résultat de sa journée. Il marchait d’un pas vif et se délectait de ses pensées. 
 
    Ce n’était pas joué d’avance. La veille, en fin d’après-midi, coup de fil du Vicomte. Un événement rare pour l’informer de ce que Parker, le chien de chasse du FBI qui reniflait les traces du Noyau, devait être neutralisé au plus vite. Parker faisait directement levier sur la LWS, une pièce centrale dans la stratégie du Noyau. Inacceptable. Farouche devait agir localement avant que Parker ne remonte plus haut. 
 
    Il fallut tout l’entregent et le poids du très respecté Conseiller à la Sécurité de la Maison Blanche pour improviser dès le lendemain matin 8 heures une réunion informelle avec les hauts responsables qui avaient quitté son domicile avant lui, une petite demi-heure auparavant. Cela fait, le piège n’eut plus qu’à se renfermer gentiment sur Parker, un bon flic pourtant. Edouardo Diaz avait bien compris le message de la réunion du matin. Parker n’y avait vu que du feu ; il ne pouvait pas savoir que son propre patron avait une dette à payer. 
 
    A Chemlor en personne. 
 
    Dix ans auparavant, grâce à une intervention très opportune et appuyée de Chemlor, la fille de Diaz, Pénélope, avait réussi à intégrer un programme scolaire d’élite auquel son niveau, plus significatif en séries TV qu’en connaissances diplomatiques ou juridiques, ne lui donnait pas accès : un Master de la prestigieuse John Kennedy School of Government de Harvard. Somme toute un banal échange de services très washingtonien mais depuis lors, Diaz était conscient que la divulgation de ce petit passe-droit le décrédibiliserait dans sa fonction de patron du FBI. Depuis, il avait une nette tendance à systématiquement abonder dans le sens de Chemlor. Une tendance qui avait été fort utile ce matin et qui contribua à l’allant du vieil homme qui soufflait énergiquement dans l’air froid de l’automne de la capitale. 
 
    Chemlor comptait informer le Noyau que l’alerte Ronald Parker était écartée. 
 
    Soudain, un éclat, sec, sonore perça le bourdonnement familier de la rue. Puis un second. Deux ou trois pigeons apeurés s’envolèrent. La limousine officielle noire qui, au pas, suivait Chemlor à une centaine de mètres dévia légèrement, percuta le trottoir et s’arrêta, deux petits trous dans le pare-brise. Son chauffeur était immobile au soleil, la main sur le volant, tranquille, deux trous rouges au côté droit. 
 
    Une ombre cagoulée de noir surgit d’une anfractuosité d’une façade et se précipita vers la limousine, la contourna en courant, en ouvrit la porte avant et s’installa à la place du conducteur, laissant un corps en uniforme de chauffeur tout chaud sur le goudron propre de Georgetown. Au même instant quelques mètres plus loin, et avant qu’il n’ait eu le temps de réagir, George Chemlor fut saisi fermement par les épaules par une seconde cagoule et amicalement dirigé vers la limousine qui se posta à sa hauteur. 
 
    -       Allez, Papi, la promenade est terminée pour aujourd’hui. On embarque gentiment, sans faire l’idiot. 
 
      
 
    Jeté sur la banquette arrière, Chemlor ne réalisa pas que la Limousine était déjà repartie. Vive et imposante comme sait l’être une limousine officielle. L’homme cagoulé ne laissa pas le vieil homme reprendre ses esprits ; il lui passa un sac de grosse toile sur la tête. Chemlor tenta de résister ; le cagoulé lui asséna des coups violents du plat de la main sur la tête et de violents coups de poings dans le ventre. Le but n’était pourtant pas de blesser le vieil homme, simplement de le calmer. Le commanditaire avait été clair : « Pas de traces, le vieux doit être visible, il a un boulot à faire. Fais le juste pisser dans son froc. Qu’il devienne raisonnable. » 
 
    Pour Chemlor, les choses se compliquaient tandis que la Limousine roulait majestueusement sans direction précise dans les rues du Washington officiel, protégée des regards par ses vitres opaques. Il étouffait à moitié et, plongé dans le noir, ne put ni anticiper ni contrer les coups qui pleuvaient sur lui. Recroquevillé sur la banquette il arriva à hoqueter un « mais que voulez-vous ? Qui êtes-vous ? ». La panique le gagna quand des mains le débarrassèrent de ses chaussures et qu’il sentit la chaleur d’une cigarette à quelques millimètres de sa peau. 
 
    Il le savait, depuis qu’il avait vu ses parents mourir sous les instruments de torture nazis, il y a bien longtemps, il ne supportait plus l’idée même de la torture ni la moindre douleur. La simple vue d’une coupure, même celle de coups sur un écran lors d’un film par exemple, suffisait à lui faire détourner le regard. Quand les coups cessèrent, il se tint immobile le poil hérissé par la peur de la brûlure toute proche, seul son souffle s’entendait à travers la toile puante qui lui couvrait la tête. Rauque, la respiration irrégulière, il savait que ses ravisseurs pouvaient sentir et voir sa peur. Pendant une interminable minute, rien ne se passa et Chemlor tenta désespérément de comprendre. Qui pouvait bien vouloir l’enlever ? Qui était prêt à tuer pour ça ? Qui voudrait l’échanger ou payer une rançon ? Le gouvernement ? Non, l’exécutif américain n’avait jamais cédé au chantage et n’avait jamais versé un cent de rançon. Il n’avait pas de famille. Alors peut-être voulait-on lui extorquer des renseignements classifiés ? Une intimidation de l’un de ses clients auxquels il fournissait les très recherchées Easy Dolls ? 
 
    Une voix – à l’accent redneck, un plouc du Middle West, arriva à penser Chemlor – lui apporta la réponse. 
 
    -       Notre ami n’a pas du tout aimé la réunion de ce matin. Notre ami qui vous apprécie beaucoup et se soucie de vous, vous fait savoir qu’il doit absolument atteindre l’âge normal de la retraite et continuer à agir sans entrave. Il doit continuer à œuvrer, il y va de votre tranquillité. De votre santé même. Est-ce clair ? 
 
      
 
    Chemlor se contenta de hocher la tête. 
 
    -       T’as vraiment bien compris Papi ? T’as tout pigé ? 
 
      
 
    Nouvel acquiescement. 
 
    -       Bien, dans ce cas, Papi, nous te laissons. Je t’attache les mains, pas très serré. Le temps de te dégager et nous serons loin. On te laisse un peu de lecture. Reprends tes esprits, médite sur notre message et reprend le chemin du bureau. Tu peux reprendre une activité normale. Nous ne voulons pas te revoir – got it ? 
 
      
 
    Dernière approbation de la tête avant que les lourdes portes blindées ne claquent sourdement se refermant sur un silence soudain et écrasant. 
 
    Chemlor ne mit que quelques minutes à se défaire de ses liens et du sac qui l’étouffait. Il resta immobile, les yeux fermés, le temps de recouvrer tous ses esprits et de réfléchir à ce qu’il venait de se produire. Il se décida enfin à bouger. Il se rhabilla et sortit de la limousine pour rejoindre la place du conducteur. Incroyable. Il se trouvait à quelques centaines de mètres seulement de la Maison Blanche, en pleine zone « de haute sécurité ». Détail cocasse, il avait suffi de ces quelques minutes pour que, mal garée, la Limousine se prenne un PV. 
 
    Pensif, Chemlor se saisit du cadeau, le déchira en minuscules confettis : « Va falloir retrouver un chauffeur. Dieu quelle horreur. Quelle trouille. Finalement, un PV, quelques bosses sans doute. Plus de peur que de mal. » 
 
    Il se glissa à la place du conducteur – une première pour lui – où il trouva une chemise cartonnée sur laquelle il reconnut immédiatement le sceau du FBI. Il l’ouvrit et y trouva une feuille, une seule. Visiblement un double. 
 
      
 
    FBI - 
 
    Service des Communications territoriales, département de contrôle des communications fédérales, sous-section Maison Blanche 
 
    Rapport d’émission du 22 août 
 
      
 
    Suivait un relevé des communications émises tout au long de la journée du 22 août. Chemlor eut vite fait de reconnaître la structure des informations transmises par le Bureau Fédéral : Heure de communication, Durée de la communication, Type et Numéro du poste émetteur, Propriétaire du poste, Ligne utilisée, Norme de cryptage, Numéro appelé, Propriétaire du numéro appelé. 
 
    Une page entière de colonnes en petits caractères. 
 
    Au milieu de la page, une ligne était entourée au feutre rouge. Voilà, on y était. 
 
      
 
    Heure d’émission :10 H 17, 
 
    Durée de l’appel : 11 secondes. 
 
    Type et Numéro de poste : téléphone portable – privé, non recensé dans l’inventaire officiel. 
 
    Propriétaire du poste : inconnu. 
 
    Ligne utilisée : inconnue 
 
    Norme de cryptage utilisée : inconnue ou ne faisant pas partie des codes utilisés habituellement par la Maison Blanche et le SCT du FBI. 
 
    Dernier Numéro appelé : le relais téléphonique de la société française Orange, Basse terre, Guadeloupe, nous indique la zone de St Vincent qui comprend l’île des milliardaires, l’île Moustique. 
 
      
 
    Une note manuscrite de l’agent de contrôle dans la zone de commentaires en bas de page, une zone habituellement laissée vierge, fit immédiatement peur au vieil homme, déjà secoué : 
 
    L’appel, détecté par le SmoothEye 7, n’a pas été déclaré par les services généraux de la Maison Blanche et ne figure pas dans les listings hebdomadaires. 
 
    La communication a été émise depuis le bureau du Conseiller à la sécurité intérieure, Mr George Chemlor. Le contenu du message était impossible à décrypter. 
 
    Les services d’Orange et de St Vincent ont accepté de nous aider, et j’ai pu tracer l’appel au-delà du relais téléphonique : il aboutit au PABX d’une pépinière d’entreprises, comprenant 8 sociétés : 
 
    -       Maxime & Fred : un atelier de poteries pour touristes 
 
    -       GAEC Bréchaud : une chaîne de traitement alimentaire et un entrepôt frigorifique 
 
    -       Bouillabaisse SA : une ferme piscicole 
 
    -       DESCT SA : un atelier de conditionnement des produits de la mer 
 
    -       Domaine de La Hutte : une ferme piscicole 
 
    -       Horizons Com : une société de conseil en communication et en signalétique commerciale 
 
    -       CHIC : une société de conseil en relations clients 
 
    -       Cabinet Edouard : un cabinet d’architectes 
 
    Je n’ai pu déterminer à quelle société l’appel de 10 H 17 était destiné. 
 
    Signé : Agent de contrôle Fred Ressing 
 
      
 
    Chemlor comprit soudain son erreur. Lui qui se targuait d’être un maître dans l’art de la dissimulation et de la couverture était furieux. Comment avait-t-il pu oublier le système de contrôle des communications de la Maison Blanche ? Il avait commis une bourde majeure. Il pria pour que le FBI ne fouine pas plus loin sinon La Hutte avait du souci à se faire. Comment avait-t-il pu oublier que le périmètre autour de la Maison Blanche était la zone la plus surveillée du monde ? Le DCS1800 du Vicomte et Integrity n’y changaient rien. Shit ! 
 
    Quant à savoir de qui venait ce message, dérobé ou aimablement communiqué peu importait, ce n’était pas bien difficile. Qui était le patron du cyber-espionnage dans ce pays ? Parker. Ce salaud de Parker qui savait protéger son cul de pitbull obstiné. Quel méga merdier, Chemlor en avait le vertige. 
 
    Il jeta le dossier du FBI sur le siège passager et passa la première. Pas le temps d’aller déclarer officiellement l’agression dont il venait d’être victime ; il devait trouver une cabine téléphonique, une cabine publique cette fois. Il avait un coup de fil à passer. Fissa. 
 
      
 
    14 octobre 
 
    FBI Headquarters, bureau du Directeur 
 
      
 
    Edouardo Diaz raccrocha. Il n’en revenait pas. La veille, George Chemlor lui avait bien fait comprendre son souhait de voir Parker viré. Edouardo était prêt à obtempérer. Parker était certainement l’un de ses meilleurs Directeurs mais c’était aussi l’un des moins collaborateur de ses collaborateurs. Il savait qu’il aurait du mal à le remplacer à la tête de cette Direction de plus en plus stratégique qu’était le contre-espionnage technologique, mais il était prêt à faire un exemple. Que tous les barons du FBI, ses soi-disant collaborateurs, comprennent que, ne serait-ce que pour une durée limitée, que le vrai patron c’était bien lui. Alors que c’était-il passé pour que Chemlor change d’avis en si peu de temps ? Edouardo raccrocha et se redéroula l’entretien. 
 
    -       Mon cher Edouardo, désolé de vous déranger aussi tôt et de manière aussi directe, 
 
    -       Pas du tout, George, pas du tout. Vous savez bien que vous êtes toujours le bienvenu. Que puis-je pour vous ? 
 
    -       C’est au sujet de ce Parker. Je me doute que vous vous apprêtez à le sanctionner. 
 
    -       C’est exact, je l’attends d’ailleurs d’une minute à l’autre, répondit Diaz en jetant un coup d’œil dans le couloir à travers la porte vitrée de son bureau. 
 
    -       Voilà, sans vouloir interférer, j’aimerais vous suggérer de ne pas le faire. Cela ne serait pas forcément une aussi bonne idée que cela en a l’air. 
 
    -       Ah oui, et pourquoi donc ? 
 
    -       Hum, je peux compter sur votre discrétion évidemment ? 
 
    -       Évidemment. 
 
    -       Voilà, personnellement je virerais bien ce fils de p... et il sera toujours temps de le faire une fois cette histoire passée. Mais je dois vous dire, mon cher Eduardo, que lorsque je lui ai relaté notre réunion d’hier matin à mon domicile, le Président lui-même m’a déconseillé de faire remplacer Parker en pleine enquête. Nous connaissons tous les tendances du bonhomme à faire cavalier seul et la tentation de le mettre au pas. Ceci-dit, je sais également que c’est De Sullivan qui a soufflé au Président en personne que cette destitution serait du plus mauvais effet en pleine tourmente financière. Écarter notre premier cyberflic alors que les journaux sont pleins d’anecdotes sur notre vulnérabilité électronique… vous voyez ? 
 
    -       Hum. 
 
    -       Comme vous le savez, tout ce que souffle De Sullivan, froid ou chaud, est parole d’évangile pour le Président. A se demander où se font les décisions. Enfin. Et puis, c’est vrai, on dirait que votre Parker est très engagé dans son enquête sur les attaques MFP dont nous avons été victimes. Ce qui serait malin, ce serait de tirer profit de cette avance et donc de le flatter, voire l’encourager. En attendant - évidemment. 
 
    -       C’est le Président qui vous l’a soufflé ? demanda Diaz, se doutant qu’il y avait une chance sur deux que le vieux renard lui fasse avaler un bobard invérifiable. 
 
    -       Je vous l’ai dit. 
 
    -       Bon, ok, je comprends. Je dois raccrocher. Justement quand on parle du loup… Je le vois qui arrive à ma porte. 
 
      
 
    12 octobre  
 
    La Hutte 
 
    Deuxième jour 
 
      
 
    Christophe m’attendait, silencieux. Apparemment il procédait à quelques réglages de dernière minute sur ses machines chéries. Quelques derniers branchements. Je venais de faire le tour du domaine, une promenade autour du parc, et j’avais quelques minutes de retard. La Hutte était vraiment un endroit magnifique. Les promenades y étaient splendides. Il fallait juste faire abstraction des barrières électromagnétiques qui bordent le domaine. Éviter de voir les gardes qui vous suivaient en permanence de l’œil ou de la jumelle et alors la vue du rivage, des perroquets et des ouistitis, de la nature luxuriante faisaient de la Hutte un petit coin de paradis. Dommage d’avoir passé la plupart du temps dans des salles de travail. Ce 12 octobre, cela fut pire d’ailleurs : Christophe et moi passâmes notre journée cloîtrés dans la salle stérile, le centre de communication du Noyau qui jouxtait le bloc opératoire de Hans. Il y faisait froid ; surtout quand on descendait de la chaleur tropicale de la surface. 
 
    Le complexe informationnel avait été enrichi par Christophe de certaines innovations spectaculaires qu’il avait « empruntées » au programme Q-Track, le programme militaire de recherche ultrasecret. D’habitude il y avait toujours au moins un technicien, un opérateur d’astreinte dans la salle de communication. Nous étions seuls. Le Vicomte, Max et deux ou trois membres du Noyau devaient nous rejoindre plus tard pour assister à ma première tentative de mise en œuvre de Sweet Glue, notre première riposte à l’offensive de Parker. 
 
    Je commençai par me familiariser avec le matériel de Christophe. Je dus l’aider à installer sur sa machine mon fameux Sweet Glue qui était là, dans ma poche. Ce programme, le plus sophistiqué auquel j’avais donné naissance, la somme de toutes mes connaissances tenait sur mon Data stick souple, mon « chewing-gum ». Celui-ci ne collait pas. Ce fut moi qui pris les commandes, car Sweet Glue ne s’installait pas comme un vulgaire programme en se téléchargeant d’un seul trait. La procédure d’installation s’apparentait plutôt à la création d’un nid numérique au sein de l’ordinateur récepteur. J’insérai mon chewing-gum dans l’ordinateur, accédai à la zone protégée que j’avais sortie de ma Nursery de programmes. Il fallut ensuite respecter l’ordre des étapes « d’éveil » des différentes couches du programme. Sweet Glue était quasiment vivant, un bel exemple de virtuo-réalité. 
 
    A ce moment, Sweet Glue était encore comme un embryon qui devait passer par les différentes étapes de la genèse : se doter d’organes vitaux (les codages d’identité et de chronologie), de membres essentiels (le codage de la mobilité, celui de l’intégration environnementale), de codes défensifs (module de furtivité, d’enfouissement, de blindage logique), d’organes offensifs (programme d’inoculation, missiles de données, module d’altération et de toxicité informationnelles), de qualités curatives (autoréparation continue). Toutes ses fonctions durent être activées une à une manuellement. Cela me prit une bonne demi-heure pendant laquelle, tel un père émerveillé, je me laissais hypnotiser par la magie de la vie qui prenait forme sous mes doigts. 
 
    Toutes ces qualités suffisaient à elles seules pour faire de Sweet Glue une IA d’une très haute sophistication, un chef d’œuvre d’intelligence destructrice. Mais en l’état, elles n’étaient pas assez inédites pour en faire une arme imparable et capable de résister aux contre-mesures les plus évoluées. Il me resta donc à doter mon programme des fonctionnalités de pointe qui allaient en faire le prédateur le plus haut sur la chaîne alimentaire de la faune de l’internet. Un guerrier numérique de nouvelle génération. Mais ces fonctions, je devais les activer virtuellement grâce au matériel de Christophe. Je me tournai vers lui. 
 
    -       La première étape est terminée. Notre petite bestiole est là et attend la suite. Tu m’installes ? 
 
      
 
    Christophe me cala devant une autre console connectée au même ordinateur. Je me saisis du casque de données qu’il me tendit. 
 
    -       Voilà Yann. Tu passes le casque et tu attends quelques secondes qu’il s’ajuste à toi. Tu vas voir apparaître un paysage de données dans lequel il va falloir apprendre à te repérer. Tu vas voir ton programme comme tu verrais un être vivant, voir son corps et son aspect.  Tu vas pouvoir le toucher, le manipuler. 
 
    -       Comment cela ? 
 
    -       Initialement, les ingénieurs militaires du Q-Track ont conçu ce dispositif pour manipuler des éléments physiques nanoscopiques. 
 
    -       Tu veux préciser ? 
 
    -       Des « gros » éléments comme des cellules biologiques ou des éléments de taille intermédiaire, comme des molécules. Cette technique a un grand avantage : elle délègue les tâches de manipulation à des nano-robots. Cela permet de construire ce que tu veux en microenvironnement, ou plutôt de faire construire par des robots microscopiques, in situ, dans le corps. Cela permet même de manipuler des éléments de la taille de l’atome ou qu’on ne pourrait pas manipuler hors du corps, et, sous certaines conditions, d’arriver à influer sur certaines particules élémentaires, notamment les électrons. 
 
    -       Tes micro-robots ; une fois là-dedans, que se passe-t-il s’ils sont détruits ? 
 
    -       Les nano-machines sont elles-mêmes manufacturées ou réparées par d’autres micro-robots. Une fois que je les ai inoculées, mes petites machines se reproduisent comme la peste noire ; l’histoire n’a pas de fin. 
 
      
 
    Christophe, tout fiérot, me laissa un moment pour digérer ça, cherchant sans doute à ce que j’arrive de moi-même à établir le lien avec la manière d’intervenir sur Sweet Glue. Il ajouta : 
 
    -        A cette échelle, on fait de la biologie quantique. Ce n’est pas une image. 
 
      
 
    Je saisis la perche et tentai une explication. 
 
    -       Hum, à ce niveau de taille, je suppose qu’on accède aux limites de la physique classique puisqu’on met le doigt dans la mécanique quantique, non ? 
 
    -       Bravo. Tout à fait exact. Quand on travaille au niveau corpusculaire, les nano-machines commencent à avoir un comportement inédit et aléatoire qui les rendent très difficiles à maîtriser. Cependant, avec un peu de pratique on arrive à garder un contrôle de leurs actions. Avec un avantage immense ; écoute bien : à cette échelle la matière, c’est de l’information. Influer sur le comportement des électrons, c’est influer sur le codage. Quand des types comme toi programment des ordinateurs, ils modifient des positions électroniques localisées de la matière, des modifications tout à fait physiques. Pour faire court, ton programme, c’est pour moi la manière ultime d’altérer de la matière. 
 
      
 
    Je ne savais que dire. Cette théorie avait déjà été évoquée assez largement par la communauté scientifique et j’étais un peu familier de cette vision des choses. Je ne m’étais jamais vraiment intéressé aux aspects théoriques de la programmation avancée mais j’avais tout de même été exposé plus d’une fois à cette approche. Je constatais que Christophe n’en était pas resté là, contrairement à moi. Le temps passé dans ma fonction de PDG de la Leisurewide Services, totalement vide d’un strict point de vue intellectuel, m’avait éloigné des récents progrès de la discipline. Christophe poursuivit, visiblement content de pouvoir parler à quelqu’un de cet aspect très confidentiel de son activité. 
 
    -       C’est cette analogie entre matière et information qu’exploite l’atelier de bio-programmation dont tu vas te servir. Les formes que tu vas visualiser sont les représentations des contenus informationnels de la matière. Si tu les manipules, t’es en train de faire du code, tu programmes. Mon Christophe s’échauffait. La machine modulaire NI3 dont est doté l’atelier de bio-programmation va te permettre de manipuler le niveau électronique de la matière, d’agir sur le codage, et donc, tu l’as compris, de bosser sur ton programme. Tout est là, si simple finalement. Retiens bien ceci ; c’est l’équation majeure de la science moderne : la matière vivante est un programme et symétriquement ; les programmes du futur sont vivants. Sweet Glue est suffisamment sophistiqué pour qu’à cette échelle l’atelier l’assimile à une entité vivante. Sweet Glue va devenir le premier programme du futur. Une intelligence artificielle biologique en quelque sorte. Fantastique, non !? 
 
      
 
    Je n’écoutais plus vraiment. Impatient, je passai le casque de données, un bel objet d’un gris bleu dont je ne savais s’il s’agissait d’un métal ou d’un plastique. Je l’ajustai avec soin de manière à ne plus apercevoir le moindre filet de lumière extérieure et à faire totalement corps avec l’appareil. J’attendis de le sentir comme une seconde peau et de pouvoir parler, respirer, regarder, bouger sans entrave. 
 
    Quelques secondes de noir et de silence total. Puis, tout doucement, des lueurs striées de sépia orange pâle apparurent et configurèrent petit à petit un paysage. Malgré l’aspect totalement informe de ce que je voyais, je ressentis de manière très nette la profondeur du lieu. Cela me fit irrémédiablement penser à la Matrice évoquée par tant de romans de SF. Mentalement, je me projetai vers le centre du paysage, là où je crus discerner une intensité lumineuse plus forte. Je voyais maintenant des parois tout autour de moi, un peu comme sur une plaine de la Lune ou de Vénus entourée de falaises. Je regardai vers le bas. Là, pas de cailloux ni de poussière mais un réseau de rails ou de filins, je ne savais pas trop, qui striaient le sol comme des traces de patins sur la glace. Désormais, ce n’était plus ma respiration que j’entendais. Christophe avait totalement disparu, ainsi que toute sensation de la réalité extérieure. Un léger bourdonnement fluctuait dans mes oreilles, lancinant ; sans doute le bruit de fond de la matière. Ici ce n’était pas comme dans le vide cosmique où tout était silence. Non, le paysage que je voyais était un équilibre de forces qui agissaient les unes sur les autres : c’était cela que j’entendais, le jeu des énergies en interaction. Un monde de forces en lutte permanente. Le chant secret de la vie. 
 
    J’évoluais au cœur de l’ordinateur, à l’adresse où je nous avais projetés, Sweet Glue et moi : Unité Centrale TR-12 554 Disque 5. J’approchai. Soudain un éclair illumina le sol et traversa le paysage d’un horizon à l’autre, de droite à gauche, comme un train de lumière ultra-véloce. A la vitesse de l’éclair, à peine le temps de le voir. Qu’est-ce que c’était ? Je stoppai pour réfléchir. Était-ce dangereux ? Une hypothèse : je savais que toutes les 3 secondes, l’ensemble des disques était parcouru par une instruction automatique de sauvegarde. C’était peut-être ça, la circulation de l’agent de repérage qui sauvegarde en mémoire tous les éléments nouveaux qui apparaissent sur son territoire et qu’il faut ancrer dans le paysage-mémoire. Rien ne se passa. Je poursuivis mon avance et relevai les yeux. 
 
    Soudain, les stries sans contour prirent forme, comme une image que l’esprit distingue tout à coup dans un trompe-l’œil. Je le vis, il était là, j’en étais sûr, c’était lui ! Je vis mon programme Sweet Glue, je vis ses contours. Trop fort ! Je plissai les yeux pour le regarder mieux tandis qu’apparaissaient devant mes yeux, comme suspendues dans le vide, les touches de commande, « mes gants de manipulation virtuels » comme les appelait Christophe. Je me concentrai et cherchai à reconnaître les différentes fonctions de mon programme. Il ressemblait à … comment dire, à un petit réseau ferroviaire, ou non plutôt à un mini réseau de neurones roulé en une boule hérissée de tiroirs. Il remua et oscilla, animal au repos hésitant à se mettre en marche. Je trouvai sa « bouche », c’est à dire l’accès aux ports d’introduction des données puis, suivant consciencieusement les instructions de sémaphore virtuel que m’avait appris Christophe, je mobilisai un additif-programme inerte que j’injectai dans la bouche de Sweet Glue. Cette espèce de tiroir logique s’ouvrit toute seule à mon approche. Ce bout de programme fut son premier module d’autonomisation du comportement : avec ces nouvelles lignes de code, Sweet Glue devint capable d’agir par lui-même et de prendre ses propres décisions, sans instruction de ma part. Cela fit de lui un être capable de s’adapter à son environnement. Capable d’envisager et d’anticiper une chaîne d’événements, il acquit une capacité de survie importante. 
 
    Le second module de données que je lui greffais était destiné à renforcer ses défenses physiques : la représentation que je visualisai était explicite. Sweet Glue se recouvrit d’une carapace blindée, en fait des détecteurs d’attaque destinés à réagir à l’injection de micro-virus toxiques. Le troisième module était certainement le plus innovant et je dus le greffer sur les organes vitaux : le module d’évolution. Le but était de doter Sweet Glue d’une capacité à évoluer, au sens darwinien du terme. Ainsi, non seulement capable de décider en fonction de son environnement, il allait aussi pouvoir s’y adapter ; il devint un mutant qui se déguise, se cache, change de nom, se modifie et mute. Je réglai l’horloge d’évolution sur un rythme assez rapide : Sweet Glue allait changer en permanence du fait du milieu hostile où je voulais le lâcher. A peine le programme aurait-il été repéré, en admettant que cela arrive, qu’il aurait déjà changé de physionomie et de nature. Quatrième et dernière couche de code de perfectionnement, je greffai à mon bébé les modules d’auto-évaluation, d’autocorrection et d’auto-surveillance. 
 
    Ce fut assez vite terminé. Sweet Glue était prêt. 
 
    Je me retournai et « marchai » vers la porte de sortie. Je dus m’extirper à regret du cœur de la matière-code. De quelques gestes précis des mains et des doigts, je suivis la procédure de fin d’intervention et me voilà en phase de déconnexion. J’attendis que le silence et le noir reviennent avant de me débarrasser du casque de données. 
 
    La fatigue tomba soudain sur mes épaules de nano-démiurge. Sweet Glue était prêt ; la prochaine étape allait consister à lui assigner un objectif et à le lâcher dans la nature. 
 
      
 
    16 octobre 
 
    La Hutte, 2 h 04 
 
      
 
    Il était impossible de ne pas sentir la vibration qui baignait l’ensemble du complexe de La Hutte, très fine, très discrète mais toujours présente. Quand je demandai ce dont il s’agissait, on me répondit « Oh, tu t’habitueras et bientôt tu ne l’entendras plus. Ce ronron vient du « basement », de « la chaufferie », là où sont les réacteurs qui garantissent notre autonomie énergétique. » Il se disait que le Domaine de la Hutte était totalement indépendant pour son pantagruélique appétit en énergie, qu’il pouvait se passer de toute alimentation extérieure. Comme ça, pas de contrat avec la Compagnie des Eaux ou l’EDF locale, pas d’œil indiscret sur le domaine qui faisait jaser les habitants du coin. 
 
    A ma demande, Max demanda à un technicien de me briefer, sur paperboard uniquement car il était interdit à quiconque de pénétrer dans la chaufferie. Le technicien en blouse blanche fut particulièrement fier de m’annoncer qu’il pilotait l’une des rares machines capables de transformer n’importe quoi en pétrole et en gaz, la seule en fonctionnement dans le monde. Un vrai miracle de la chimie. Alléluia.[xxxi] 
 
    Il était deux heures du matin et tout le monde semblait dormir. Deuxième excursion dans les sous-sols du centre. Vraiment je n’aimais pas jouer au cambrioleur ; la trouille de me faire pincer. Grâce à mon détecteur de masse à muons, il ne me fut pas difficile de détecter un grand halo sous mes pieds, une grande salle. J’en déduis que la chaufferie et, plus intéressant encore, les parties les plus confidentielles de La Hutte s’y trouvaient. Trois ronrons de générateur cryptographique et je fus derrière les portes de l’escalier, je franchis la porte d’accès au niveau –2 et atterris derrière la porte de la chaufferie. Je m’attendais à une salle mazoutée et bruyante mais j’étais dans ce qui ressemblait plutôt au central de commande d’une centrale nucléaire. Des écrans, des leviers et des boutons abrités derrière un vitrage épais en demi-cercle. Je ne leur jetai qu’un regard distrait. Je n’entendais rien de ce qui se passait derrière les vitres mais je voyais tout. Tout à droite de la salle, un cube enterré de 10 mètres sur 10, énorme. Puis la gueule noire d’une bouche de canalisation à mi-hauteur dans le mur au-dessus d’un bac attira mon regard. Le bac était à moitié rempli de matières en tout genre, apparemment les déchets du domaine. Des bouteilles, de la graisse, des restes de repas sans doute… une mélasse immonde. Des dents de métal trituraient lentement cette bouillasse informe et répugnante, réduisaient les morceaux les plus gros et les poussaient vers un second bac. Dans ce deuxième bac, une broyeuse malaxait tout ça en une pâte marronnasse qui dégoulinait dans une succession de réservoirs et de tuyaux fumants avant de disparaître dans un autre énorme cube étincelant où elle était digérée et décomposée. 
 
    Mes yeux revinrent vers la bouche de la canalisation à déchets. Je me collai la truffe sur la vitre. C’était vraiment beurk. Des intestins, des excréments, des morceaux de graisse et de carton arrivèrent, suivis d’un premier bras qui tomba mollement. Puis un autre bras éclaboussa la pâte, puis une tête, encore reconnaissable avec ses cheveux blonds, tomba dans le bac, suivie d’un bloc de… de... Je n’en revenais pas ; était-ce vraiment un tronc humain, un corps de femme ? Je fus parcouru d’un frisson. Je vis la tête disparaître broyée puis engloutie à son tour dans la succession de réservoirs. A l’autre extrémité du dispositif, du « pâté de tête » ? Non, à la sortie du cube de recyclage un filet brun, « pétrole léger », coulait à côté d’un filet d’« eau pure ». Une troisième sortie était marquée « gaz ». Je commençai à comprendre : les déchets entraient d’un côté et ressortaient de l’autre sous forme de matières premières : gaz propre, pétrole léger, matières minérales purifiées et une belle eau limpide. 
 
    Ce que j’avais sous les yeux était une machine qui reproduisait en quelques instants ce que la nature et les plaques de la croûte terrestre accomplissent en quelques millions d’années : décomposer les longues chaînes de polymères en hydrocarbures sous l’action de la pression et de la chaleur. Théoriquement n’importe quelle chaîne de molécules, tout ce qui contient de carbone[xxxii] peut être décomposé, mais je ne savais pas que l’on pouvait industrialiser le processus. Vraiment, l’équipe du Vicomte rassemblait ici tout ce qui était à la pointe. De quoi fournir de l’énergie à la ferme piscicole et à tout le domaine à partir de tous les sous-produits générés sur place. Avec tous les déchets même les plus improbables. Même des corps ?? Un doute affreux m’immobilisa, inconscient du temps qui passait. 
 
    Je réalisais pleinement ce que j’avais vu ; c’était bien une tête de femme qui s’était liquéfiée en un filet de pétrole sous mes yeux. Une femme disparue pour de bon. Pas de trace, c’était du sûr. Voilà la clé du mystère : pas de cimetière pour les « ratés » de Hans, son labo recyclait ses « erreurs » – ici sur place. Les Easy Dolls d’expérimentation, toutes ces filles – jamais les mêmes - que je voyais défiler dans le domaine au service de ses hôtes et toutes celles qui n’avaient plus « d’usage » finissaient-elles transformées en hydrocarbures, dans les cuves et les radiateurs du domaine ? Je m’étais longuement demandé où ces filles aboutissaient après leur petit séjour ici. On ne pouvait les renvoyer à des clients car elles en avaient trop vu. Une seule issue : le recyclage. 
 
    Une fin très économie circulaire et écologiquement correcte pour ces filles souvent nées au-dessus des champs pétroliers d’Ukraine ou de Russie. 
 
    Rien ne se perdait. 
 
    Je me secouai et remis la cogite à plus tard. Je devais y aller ; il n’y avait rien de plus à glaner dans ce sous-sol. 
 
    Peu après mon réveil le lendemain matin, un sentiment d’impatience nouveau me tarauda, irritant comme un moustique dans l’oreille. Après ma découverte de la nuit, les questions s’accumulaient, de plus en plus urgentes 
 
    


 
   
 
  



Chapitre 16
-
Après le beau temps, la pluie 
 
      
 
    17 octobre, année 3 
 
      
 
    Parker tint à le faire lui-même. Il demanda personnellement à Stengire, du « Cyphering & Counter Squad » de la NSA, de lui accorder cette faveur ; le laisser en contact direct des Européens. Il se l’avoua sans peine, il se faisait un plaisir de prendre ces hypocrites de haut. Aussi fut-il un peu déçu quand le Lieutenant Mc Ollie, des renseignements militaires du Royaume-Uni, le battit un peu froid. Non, il n’était pas surpris et il savait déjà qu’un centre militaire d’Ecosse communiquait avec un code inviolable. Oui - il savait que ce code était identique à celui utilisé pour le détournement des fonds structurels européens. Oui, Ekkar Kigent, le président européen, était au courant. Oui il savait que la Leisurewide Services et sa filiale XS data étaient destinataires de ces étranges messages codés. 
 
    La seule chose que Parker réussit à lui apprendre fut l’utilisation du code inviolable lors d’affaires criminelles sur le territoire américain. Mac Ollie accepta de placer tout le personnel du programme militaire sous surveillance électronique maximale avec l’aide des services de la NSA, essentiellement via le réseau Echelon. Non - Parker ne pouvait pas en savoir plus sur le programme développé dans le centre militaire de Glasgow car son niveau d’accréditation était insuffisant.  Oui - Ekkar Kigent avait déjà donné son accord pour l’utilisation du réseau de surveillance américain, car cela pouvait constituer un complément utile. Oui - Mac Ollie fournirait dès le lendemain la liste du personnel concerné : au premier rang de la liste, Christophe Declair. 
 
    Parker raccrocha avec le sentiment de faire fausse route, ou plutôt, d’être sur une bonne piste sur laquelle il ne pouvait guère progresser avec ces militaires d’opérette là-bas en Europe. Il décida de récupérer les autopsies des filles qui s’étaient fait cuire lors des attaques de la NYSE et de Barill and Fittch. Un mois de paie qu’elles n’ont pas de nom, pas d’ovaires, qu’elles sont tatouées et truffées de bricoles électroniques, pensa-t-il. Mais il fallait toujours vérifier. 
 
      
 
    18 octobre 
 
    Heisenberg Labs, Ecosse 
 
      
 
    -       Christophe ? 
 
    -       Oui Maria. 
 
    -       Où es-tu ? Il faut qu’on se voie. 
 
    -       Tu es sûre ? Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. 
 
      
 
    Christophe Declair n’avait vraiment pas envie de gérer la difficulté d’une relation avec une femme déçue. Sa seule envie ce soir-là était de dormir. Les allers retours entre l’Ecosse et les Caraïbes le fatiguaient et il supportait mal le décalage horaire. Pourtant, il n’osa pas refuser de recevoir Maria. Trop délicat de froisser un peu plus encore la Directrice du Q-Track. Dix minutes plus tard, Maria était là. Christophe s’attendait à la voir pomponnée pour le séduire. Rien de tout ça. Maria n’avait pas l’air d’humeur à batifoler, ou alors elle change de tactique se dit Christophe. 
 
    -       Sers-moi un verre, dit-elle. 
 
    -       Tu veux mon cocktail spécial, mon célèbre Lagon Bleu ? 
 
    -       Si cela te chante. Peu importe ; que cela soit fort. Dis-moi, mon petit Christophe. Où vas-tu chaque week-end ? 
 
      
 
    Il fut surpris de cette question aussi rapide, aussi directe. 
 
    -       Où je vais ? Pourquoi cela t’intéresse-t-il ? Si c’est une proposition que tu veux me faire, nous en avons déjà parlé. Je ne veux plus mélanger ma vie privée avec le programme. 
 
    -       Il ne s’agit pas de ça, ne sois pas prétentieux. Tu te crois si irrésistible que la vieille Maria ne peut s’en remettre et qu’elle ne peut s’empêcher de venir quémander un week-end en amoureux au jeune Casanova ? C’est vraiment ce que tu penses ? 
 
    -       Eh bien, je ne pense rien. Je ne fais que constater. 
 
    -       Et en plus, il est naïf ! s’exclama Maria en s’asseyant sur le canapé et en levant les yeux au ciel comme pour le prendre à témoin 
 
      
 
    Christophe n’avait jamais vu Maria en colère et il la découvrit sous un autre jour. Et il la trouva belle ; la colère la grandissait, la rendait plus forte, vibrante. Sa voix était essoufflée d’une colère qui faisait ressortir son accent. A écouter Maria le tancer, Christophe découvrit que pour, la première fois, Maria n’était pas en position d’infériorité ni de demande envers lui. Elle ne sembla pas remarquer qu’il ne l’écoutait que d’une oreille et qu’il la dévisageait l’air curieux comme s’il ne l’avait jamais vue et la découvrait ; elle poursuivit. 
 
    -       Tes week-ends ne sont pas privés, mon jeune ami. Du jour où tu acceptes de diriger le moindre petit bout de programme militaire ultrasecret, ta vie privée ne t’appartient plus. Tout nous regarde ; rien n’est plus tout à fait affaire privée. Tes petits secrets n’en sont plus ; ils appartiennent à la section III. En tant que Directrice du Q-Track, je suis en droit de demander des explications sur tout comportement qui me paraît suspect, à n’importe qui, y compris aux jeunes séducteurs du campus, à n’importe quel sujet. Comme par exemple ces coups de téléphone que tu passes régulièrement : des conversations brouillées qui cachent quoi, je te le demande. 
 
    -       Quoi ? Tu espionnes mes conversations privées, y compris celles que je tiens sur mon téléphone portable personnel ? 
 
    -       Pas moi, Christophe. Ce n’est pas moi qui t’espionne ; tu n’es pas assez ignorant pour ne pas savoir que tout ce qui sort d’ici et y entre est scruté, inventorié, analysé, passé au scanner. Tu ne peux pas ne pas deviner qui surveille tout ce qui se déroule ici. Nos affaires de coucherie ne gênent en rien ces Messieurs galonnés ; tes affaires de caleçon non plus. En revanche que la NSA américaine demande par la voie officielle qu’un des nôtres, toi en l’occurrence, soit mis sous surveillance parce qu’il semble qu’il a un lien avec des affaires criminelles et des sociétés sans aucun rapport avec le programme, alors ça oui, cela les dérange forcément un peu et cela me regarde beaucoup. 
 
      
 
    Maria s’était laissé emporter et en dit plus qu’elle n’aurait dit à un autre de ses collaborateurs. Elle savait qu’elle avait l’air d’une mère aigrie mais elle sentit que la pression en elle diminuait au fur et à mesure qu’elle laissait les paroles couler hors d’elle comme un torrent soudainement relâché. C’était physique ; la boule qui lui tordait le ventre depuis que sa relation avec Christophe avait pris fin avait besoin de s’épancher. Elle continua. Au point où elle en était… Désarçonné, Christophe détourna les yeux, tourna autour du canapé, aussi inspiré qu’un merlan frit. Il ne s’attendait pas à cela. 
 
    -       Criminelles ? 
 
    -       Oui. Arrête de répéter bêtement ce que je dis. Tu comprends ce que cela veut dire cri-mi-nel-les ? Meurtres, détournements, extorsions, … dans quoi trempes-tu ? Où vas-tu le week-end ? Qui appelles-tu ? Tu comprends que mes fonctions ici m’obligent à exiger la vérité. Alors que se passe-t-il vraiment ? 
 
    -       Rien, rien ne t’inquiète pas. Je me suis laissé embarquer dans une histoire mais cela n’a rien d’illégal ; c’est strictement privé. Rassure-toi, rien à voir avec le programme. 
 
      
 
    Christophe enchaîna les mensonges ; fit mine d’admettre, difficilement, une petite faute pour en cacher de grosses avec une sincérité visible. Un air de vérité qui finit par convaincre Maria à demi. Prenant l’air d’un petit garçon fautif, il finit par s’asseoir sur le canapé, très proche d’elle. Persuadé qu’il pouvait profiter de son ascendant affectif s’il ne se comportait pas comme un macho, il lui posa une main hésitante sur le genou. 
 
    -       Maria, crois-moi. Je sais que tu m’en veux de ce qui s’est passé entre nous mais si je ne t’en dis pas plus, c’est bien parce que j’ai du respect pour toi. Mes petites histoires sont assez lamentables et je n’ai ni envie de baisser encore dans ton estime ni te t’impliquer dans quelque chose qui ne serait que propice à te faire un peu plus de … de peine. Cela ne vaut pas la peine. Je n’en vaux pas la peine. 
 
      
 
    Maria se raidit. Christophe admettait à demi-mot qu’il s’était fourré dans quelque chose de peu avouable mais de pas franchement répréhensible. Elle s’efforça de ne pas réagir à la main qui se posa légère comme une plume et qu’elle sentit palpitante sur son genou. Le coup raide, elle regarda, droit devant elle, les affreux pastels qui ornaient le mur. Vraiment ces mobil homes militaires étaient décorés avec un goût de tarte. 
 
    Elle ne savait pas si elle devait croire ce jeune Français qui lui gâchait le sommeil depuis plusieurs semaines. Après tout, elle s’en foutait de ses conneries personnelles aussi longtemps que cela n’influençait pas sa capacité à faire avancer la section III du programme à la vitesse nécessaire. Il fallait reconnaître que, bien que dernier arrivé des trois Directeurs de programme, il n’était pas en retard sur les autres. Bien au contraire, ses résultats et sa volonté de collaboration toute œcuménique avec les autres disciplines plaident plutôt la confiance en sa faveur. D’un autre côté, impossible de prendre le risque d’un nouveau mensonge. Maria posa sa main sur sa cuisse, devant celle de Christophe, comme pour faire barrage à son éventuelle progression et elle se décida. Elle allait autoriser Mc Ollie à mettre Christophe sous surveillance. Pour elle, cela signifiait plus de travail car il fallait déterminer quelles informations sur le Q-Track il était acceptable de livrer aux Américains. Certainement très embêtant, mais pas si grave ; les Européens étaient persuadés que les Yankees étaient déjà au courant de l’essentiel et que leur réseau d’espionnage Echelon et leurs satellites SmoothEye avaient concentré leurs loupes sur les environs de Glasgow.  Dotés des caméras Argus-XS les plus puissantes du monde avec leur technologie persistent stare, les satellites espions militaires ont la capacité de pister tout ce qui bouge, de suivre en continu toutes les activités humaines d’une zone de la taille d’une ville, et ce avec une résolution incroyable de 2 cm ! Avec deux ou trois satellites en simultané, c’est en 3D que cette surveillance se fait avec des bonus appréciables comme par exemple la capacité de reconnaître qui marche dans la rue grâce à la reconnaissance faciale depuis des kilomètres d’altitude ! De quoi permettre aux analystes de reconstituer tout ce qui s’est déroulé en extérieur partout dans cette ville au cours des jours, semaines ou mois précédents, de distinguer le ketchup dans cette assiette de frites, de retrouver ce suspect parmi la foule et de suivre tous ses trajets pendant un mois complet, de déterminer la marque de chaussures de ce jogger… 
 
    Ainsi donc elle en aurait le cœur net : Christophe lui jouait-il une nouvelle comédie ? Si oui, c’était un salaud. Dans le cas inverse, le pister jour et nuit allait être un vrai viol car elle savait que rien n’allait plus leur échapper de sa vie privée. Mc Ollie, ce fana de ragots, allait être ravi – le lieutenant aurait d’ailleurs put être journaliste à « Caniveaux News ». Pour l’instant, face à elle, Christophe avait vraiment l’air de tout déballer ; il lui parut plus honnête de lui dire la vérité et de le prévenir – mais pas question de se laisser attendrir. Maria ne le prit pas en traître mais il ne fallait pas la prendre pour une c… 
 
    -       Bon, bon arrête ton cinéma Chris. Si tu prenais des gants avec moi, je le saurais, mais cela n’est plus la peine. Je t’aime bien et, moi, je ne regrette pas ce qui s’est passé entre nous. Je regrette plutôt la manière dont tu y as mis fin, si tu peux comprendre la nuance. C’est pourquoi, je vais être honnête avec toi. Tu n’es pas en colonie de vacances ici et le caractère étrange de certaines de tes communications va automatiquement te placer sous une surveillance étroite des services de sécurité. J’ai donné mon accord ; je ne devrais pas t’en prévenir. Je te fais une fleur. 
 
    -       Euh, merci. 
 
    -       Ce n’est pas un merci que j’attends en retour. Mais plutôt une faveur. Une faveur que tu vas accorder bien volontiers à cette gentille Maria et à la caution à laquelle tu dois de ne pas être exclu du programme. 
 
    -       Une faveur ? 
 
      
 
    Maria ne répondit pas et se pencha sur le côté du canapé vers son sac à main – une sacoche de femme d’affaires plutôt. Sans un mot, elle fouilla une seconde et se retourna vers Christophe.  Elle saisit la main qui hésitait encore sur son genou, elle l’ouvrit doucement, la retourna paume en l’air, et en le regardant droit dans les yeux lui posa avec une lenteur très marquée un petit objet dans la main. 
 
    Christophe, enfoncé dans les coussins du canapé, mit une seconde à comprendre ce dont il s’agissait. Étonné, il ne l’entendit que d’une oreille lui répondre : « Une faveur ? Appelons plutôt cela un échange de bons procédés. » 
 
    Dans la main de Christophe, un joli petit carré de plastique brillant : Durex - Extra Fin pour plus de sensations - Super Résistant - Goût vanille. 
 
      
 
    26 octobre 
 
    Domaine de La Hutte, mer des Caraïbes 
 
      
 
    Max avait toujours impressionné Jenny. Avec son air d’aristocrate raffiné, il ne se rendait pas compte qu’il lui faisait un l’effet d’un homme idéal, de ceux dont elle ne pouvait rêver attirer l’attention quand elle n’était qu’une simple secrétaire dans un building administratif. Que de chemin parcouru en si peu de temps. La nouvelle Jenny voyait déjà le visage de l’ancienne disparaître dans le gris indistinct de l’oubli ; avec étonnement ; comment avait-elle pu vivre comme ça, avec comme ultime satisfaction d’être pendue à la braguette de son boss ? Incroyable. 
 
    Ce soir, allongée sur un transat entre Jean-Pascal et Max, elle se sentait bien et s’abandonna, légèrement grisée par l’alcool et l’air marin qui caressait le soir. Le parfum du jasmin l’enivrait et la mit d’humeur joyeuse, de même que les regards appréciateurs que les deux hommes posaient sur elle. Elle se plaisait à penser qu’elle était suffisamment attirante, c’est à dire d’un niveau assez élevé pour intéresser à la fois ces deux hommes, pourtant habitués à naviguer en hautes eaux.  Eh oui, la petite Jenny et ses rêves à deux balles, était bel et bien là dans un cadre de rêve à savourer le sel de la vie. La grenouille était devenue princesse. 
 
    Ce que lui dit Max ne l’intéressa qu’à moitié à vrai dire. Elle avait du mal à se concentrer sur le flot de paroles emporté par la petite brise marine, même si ce qu’il lui demanda était vraiment étonnant et excitant. Max lui expliqua comment l’agence Elitehearts par laquelle Jenny a été mise en contact avec Jean-Pascal servait de paravent aux activités d’un réseau de call girls d’un nouveau genre. L’agence de rencontre haut de gamme servait à repérer des cibles : exclusivement des interlocuteurs à potentiel, acteurs, patrons, hommes politiques, personnalités, qu’il était possible d’espionner via un mouchard infiltré sur leur PC puis de les faire chanter par la suite. Plus de 90% des hommes qui font des rencontres sur le net dans une agence où la rencontre était tarifée à plusieurs milliers d’euros sont de bons époux et tiennent à tout prix à tenir leurs petites incartades secrètes, un prix que le Noyau s’efforçait de trouver ; et de leur faire payer. Elitehearts servait également à attirer des filles tentées par l’argent facile : sous couvert d’une activité de mannequina d’élite pour photographes de mode ou pour agences de pub, ces filles arrachées à l’Europe entière succombaient presque toutes à la contagion du petit coup de rein rémunérateur. Ces filles étaient l’armée invisible du Vicomte, des filles qui une fois embarquées dans le système étaient préparées par le Noyau. 
 
    Ce qu’on avait demandé à Jenny était finalement tout simple : renoncer à sa vie à Frankfurt, plaquer son job de manière définitive et certainement aussi toutes ses amies ; se consacrer à une nouvelle vocation, une nouvelle vie quoi. 
 
    Ce qui l’étonna le plus, c’était de n’être pas vraiment affolée par cette idée et de l’accepter aussi facilement. Les derniers mois l’avaient vraiment bien changée : ce qui lui aurait semblé inacceptable d’un point de vue moral, et lui aurait fait peur il y a peu encore, semblait bien bénin, vu des Caraïbes sous la protection rassurante du Noyau. Finalement, la seule chose qui l’embêtait dans cette perspective de nouveau départ, d’être chef à son tour, d’avoir la vie facile avec plages de liberté et sable à volonté, c’était de devoir s’établir à Hambourg, haut lieu du sexe marchand made in Deutschland. Mais somme toute, elle se voyait très bien à la tête de Elitehearts ; elle était sûre que ses qualités relationnelles feraient merveille. Son rôle ne serait pas très compliqué puisque ce seraient les hommes du réseau qui allaient lui trouveraient les call girls et leurs clients très sélectionnés. Elle n’aurait qu’à superviser le réseau de rencontres grand public à l’eau de rose ; il n’était pas rentable mais apportait une grande satisfaction à ses actionnaires anonymes. Par ailleurs, les heureux clients qui voulaient bénéficier de services tout à fait extraordinaires et qui y mettaient le prix pouvaient participer à des séances très spéciales. Par la suite, Gros Bill lui amènerait les quelques Easy Dolls dont elle aurait besoin pour quelques clients spéciaux. Les filles qui lui étaient envoyées étaient toutes passées entre les mains de Hans et étaient en quelque sorte toutes les héritières de Christophe et des travaux du Q-Track. 
 
    Jenny regarda Max autant qu’elle l’écouta lui expliquer par le détail, presque avec fierté comment les choses fonctionnaient. 
 
    -       Chaque fille, truffée d’électronique et de nano-machines est pilotable à distance via satellite. Ainsi dotées d’une obligation d’obéissance par un fil à la patte invisible, potentiellement mortel et incontournable, les Easy Dolls sont aptes à jouer leur rôle d’exutoire aux phantasmes déviants de leurs « maîtres ». Ceux qui peuvent se payer une immunité totale tout en s’adonnant aux délices et aux délires. Le vulgum pecus, le boutonneux de base, Monsieur Baguette-camembert, doit lui se contenter des cabines de simulation virtuelle de notre bonne Maison, la Leisurewide Services. 
 
    -       Ceux-là se contenteront de rencontres sur mon site Elitehearts.com, renchérit Jenny montrant qu’elle suivait malgré son intérêt limité pour la conversation. 
 
    -       Exactement. En revanche, ce qu’il est possible de goûter quand on sait où s’adresser et que l’on a accès à un pourvoyeur du Noyau, ce n’est pas une simple simulation de la réalité. Non, c’est bien plus que cela : il s’agit de ce que les vrais riches peuvent déguster. Une bio-réalité simulée par ordinateur, une mise en scène avec de vrais personnages, la surréalité. Voilà ce que nous fournissons avec les services de call-girls spéciales livrées clé en main. 
 
    -       Des sessions de simulation de la réalité ? De la réalité augmentée. C’est ce que produit la boîte de Yann ? demande Jenny. 
 
    -       Eh bien non justement. Les sessions de surréalité ne mettent pas en jeu des personnages virtuels plaqués sur des décors mais bien de vrais acteurs en des lieux privilégiés, filmés mais protégés des regards. Ces programmes de surréalité bien noire nécessitent une matière première recyclable, les Easy Dolls, sur lesquelles il est permis, selon la formule retenue, d’exercer ses talents les plus extrêmes et de se laisser aller à essayer tous les interdits usuels. Par exemple, pour 10 000 $, on a le droit de violer une Easy Doll sans qu’elle soit prévenue, pour 15 000 $ on peut l’enlever et la battre, pour 20 000 $ la torturer et essayer diverses formes de sévices. Amusant aussi, pour le double, la lutte à mort entre deux Easy Dolls. Parfois, un client privilégié peut acheter une fille, la ramener à la maison et disposer ainsi d’un personnel très compréhensif et très fidèle. Le tout livré avec la télécommande et le casque pour tout ressentir encore plus fort que dans la réalité évidemment, c’est ça la sur–réalité ; une sensation incroyable ! 
 
    -       Mais c’est horrible pour ces filles ! 
 
    -       Mais non, pas vraiment. On les aide. Enfin, TU, vas les aider. La télécommande, qui accompagne chaque fille, sert à activer les nano-stations médicales qu’on leur a implantées. Cela permet de déclencher la diffusion des substances qui vont les soulager, les doper, des antalgiques et des psychotropes puissants pour supporter les joies du SM, des excitants pour les parties fines, des relaxants et de quoi les faire planer, de quoi les rendre entreprenantes et exacerber leurs sens. Bref, il y a de quoi faire et tu devras apprendre à les piloter à bon escient. Tu verras, les clients sont accros, eux aussi. 
 
      
 
    Jean-Pascal renchérit comme s’il était un vieux connaisseur de la chose. 
 
    -       Tu sais, celles qui jouent ces rôles ne sont pas plus à plaindre que celles qui finissent sur des matelas souillés dans des camionnettes sordides sur des chantiers de construction en Allemagne avec des camionneurs grecs, des ouvriers turcs ou polaks qui font la queue, si je peux dire : « Chacun son tour Messieurs. Un à la fois. Pas de préliminaires. Vous avez 5 minutes. Vous prendrez une douche plus tard. Au suivant. » 
 
      
 
    Jenny n’écoutait plus vraiment Max qui continuait à expliquer à Jean-Pascal les dessous des réseaux alimentés par le Noyau. Son esprit s’égarait et elle frissonna à l’idée qu’elle aussi aurait pu jouer de malchance et finir ainsi sur un matelas miteux aussi fréquenté qu’une autoroute. Après tout, cela se passait pas loin de chez elle en Allemagne. Il s’en était fallu de peu. 
 
    -       Ce que j’adore, ce sont les programmes qui opposent les filles. Les terminaisons nerveuses de chacune des filles équipées par Hans sont activées de manière à atténuer ou bien au contraire à produire une douleur croissante : seule possibilité pour échapper à l’hyperbole douloureuse, éliminer la source de son mal. Arracher la puce émettrice de l’autre fille, et donc tuer son adversaire, la dépecer et lui arracher les chairs, avec les ongles et les dents s’il le faut. Extraire et écraser cette petite usine de métal qui irradie la mort, à tout prix. 
 
    -       Tu imagines ça Jenny ?! exulta Jean-Pascal visiblement fasciné et passablement excité par la description de Max qui continuait sa démonstration, imperturbable. 
 
    -       Ces combats à mort de filles désespérées sont un must du réseau et font l’objet de paris, dont certains peuvent être pris sur des sites web très confidentiels. Depuis des caches au fin fond d’énormes sites du darkweb, derrière des portes d’accès minuscules et anodines, il est possible de télécharger les films de ces combats sans merci. Autre grand classique, très demandé par les plus aguerris des clients, le jeu dit de la crucifixion qui met fin à ces joyeuses amusettes. Il s’agit d’activer les télécommandes des Easy Dolls pour déclencher les centres de douleur cérébraux par émission électromagnétique jusqu’au seuil de l’intolérable. Au-delà les filles plongent dans l’inconscience qui se termine dans la mort. Plusieurs fois, ces séances se sont soldées par la mort cérébrale des Dolls et il a fallu achever le légume comateux qu’elles étaient devenues d’une balle dans le cœur. A ce stade, les filles ont dépassé le statut de matière première recyclable ; elles sont jetées. C’est tout. 
 
    -       Whoua. C’est tout ? 
 
    -       Non, ça n’est pas tout. Les clients les plus sadiques et les plus expérimentés, des tarés que les mises en scène des snuffs movies ne satisfont plus, se font greffer une puce qui va stimuler leurs propres terminaisons nerveuses. Ce qui leur permet de ressentir une douleur croissante parallèlement à leur victime. Ainsi équipés de manière à pouvoir réceptionner des données sensorielles de complément, ils vont goûter à ces vrais loisirs avec toute la puissance de sens décuplés et avec une sensibilité exacerbée. Ils vont même ressentir eux-aussi - ça c’est le luxe ultime - de la peur. 
 
    -       Jenny qu’en penses-tu ? Tu écoutes ? Jean-Pascal espérait que Jenny serait, elle aussi, émoustillée par les explications de Max qui en arrivait aux avantages économiques de la formule. 
 
    -       Les séances de surréalité sont la face cachée de la chaîne de loisirs de Freedates. Sa face publique est plus classique et très fréquentée comme vous le savez : son réseau de salles de jeu est en expansion rapide dans le monde entier. Il est porté par le succès foudroyant des logiciels de simulation de la branche « Leisure and Entertainment » de la Leisurewide Services. Les ventes de simulateurs et des programmes qui les alimentent font de cette branche de la LWS, la plus rentable parmi toutes. 
 
      
 
    3 novembre 
 
    New York, 7ème Avenue, bureaux de Hellisons Cie, négociant d’art et salle de vente. 
 
      
 
    L’homme se sentit soulagé de voir que son acheteur se contentait de réponses convenues et plutôt vagues sur la provenance des pièces et il se détendit soudain comme s’il avait compris que la négociation était finie. Marchand d’art expérimenté, il avait l’habitude des négociations menées à demi-mots. Le monde feutré et très exclusif des grands collectionneurs d’œuvres d’art était un théâtre luxueux et sophistiqué qui cachait des coulisses peu reluisantes dans lequel le marchand avait su se faire un nom de tout premier plan en quelques années. Grâce à ses méthodes agressives, à ses techniques de marketing direct utilisées pour approcher les milliardaires et les grands musées, il s’était acquis une clientèle fidèle qui en faisait un concurrent dangereux pour Christie’s. 
 
    Prêts à tout pour ajouter une nouvelle pièce à leurs collections privées, les grands collectionneurs qui s’alimentent sur le marché de New-York, haut lieu mondial du commerce de l’art, n’ont aucuns scrupules et se suffisent des apparences de la légalité. Protégés par des avocats complaisants, ces portefeuilles grassement garnis se contentent de certificats et de cautions d’authenticité sans vouloir connaître l’origine des œuvres qu’on leur propose sous le couvert d’une légitimité maquillée. 
 
    Le négociant était sûr d’avoir affaire à un de ces acheteurs compulsifs et peu soucieux de légalité attirés par sa réputation de fournir des pièces introuvables. Les statuettes, les bas-reliefs assyriens et les tablettes couvertes d’écriture cunéiforme, du linéaire B, que Parker soupesa amoureusement l’un après l’autre provenaient sûrement des pillages multiples réalisés au Moyen Orient depuis quelques années, depuis le passage des armées de la coalition occidentale et Daesh. C’étaient vraiment des pièces dignes du Pergamon ou du Louvre. Le marché était plein de ces pièces rares vieilles de plusieurs millénaires témoins des débuts de la civilisation. Parfois ramenées au pays par des militaires américains qui avaient accompli leur œuvre de « protection de la Liberté et de pacification », souvent monnayées par des réseaux mafieux ou terroristes en quête permanente de diversification, les œuvres pillées dans le monde entier passaient à un moment ou à un autre à New York. Le marchand qui lui faisait face était donc particulièrement heureux d’avoir trouvé en Parker un acheteur capable d’absorber un flux régulier de marchandises. L’homme fut rassuré par le premier paiement que Parker lui versa : 190 000 $. Cash ; des fonds que le FBI comptait bien ne pas perdre de vue. 
 
    Débarrassé de la tension de la négociation, le marchand, renversé dans son fauteuil crapaud de tendre cuir violet, lui expliqua qu’ayant pignon sur rue, il ne pouvait se permettre de prendre des risques et de renouveler des contacts physiques avec lui maintenant qu’ils se connaissaient et étaient devenus bons amis. 
 
    -       D’ailleurs, à l’heure qu’il est, je ne suis pas ici ; non, je suis quelques étages plus haut et je préside un conseil d’administration, comme les minutes en feront foi. Vous comprenez qu’il faut donc que nous trouvions un autre moyen de réaliser nos futurs échanges. 
 
    -       Certes, je ne gère pas les affaires courantes moi-même non plus. Je vous enverrai des intermédiaires, différents à chaque fois ; des hommes de confiance. Parker voulait pousser le marchand à se dévoiler. 
 
    -       Oh non surtout pas ! Je dois vous dire que nous disposons dans ce métier de moyens beaucoup plus sûrs. Vous pourrez d’ailleurs les utiliser aussi souvent que vous le souhaitez, aussi souvent que mes produits… exclusifs auront l’heur de vous plaire. 
 
      
 
    L’homme se leva et tout en parlant se dirigea vers son bureau. Il ouvrit ce que Parker devina être un coffre dont il sortit une boîte de carton épais gris uni qu’il tendit à Parker sans dire un mot, d’un geste très naturel. 
 
    -       Ah oui ? 
 
    -       Vous trouverez dans cette petite boîte un appareil que vous connecterez à votre ordinateur et qui vous protègera de toute indiscrétion. Une sorte de modem si vous préférez. Je ne communiquerai avec vous qu’à la seule condition que vous utilisiez ce décodeur pour recevoir et pour émettre vos messages. 
 
    -       Pourquoi ? PGP[xxxiii]  ne suffit pas ? 
 
    -       Sûrement pas ! Je m’étonne que vous ne le sachiez pas : les fédéraux sont capables de tout décrypter. PGP ne protège que les truands à la petite semaine. Parker s’amusait de se voir mettre en garde contre les compétences avérées ou imaginaires de ses propres Services. Croyez-moi, utilisez ce boîtier et vous serez totalement protégé. Et les joies du commerce à l’abri des indiscrétions ! Mais attention, cet objet est réservé à votre bénéfice exclusif et personne ne doit en avoir ni usage ni connaissance. Si vous contrevenez à cette confidentialité, non seulement notre collaboration cesse immédiatement mais vous vous mettez dans une position peu enviable envers les concepteurs de cette petite merveille. Des amis très susceptibles. Vous me comprenez ? 
 
      
 
    Un peu que c’était compris. Bingo ! Après des mois d’approche et d’infiltration du milieu par ses services et trois tentatives de corruption de marchands new-yorkais menées avec l’aide du Conservateur de la Fondation Fittch, un spécialiste de l’art antique, Parker touchait au but. La NSA l’avait bien renseigné ; Hellisons utilisait bien le même code inviolable qui le menait d’affaire en affaire depuis plusieurs mois, déroulant une incroyable pelote. Parker en était sûr, il allait entrer en possession du décrypteur qui allait enfin lui permettre de dévoiler ce code après lequel il courrait obstinément. Une autre enquête commence, pensa-t-il sans retenir le large sourire qui l’envahissait. Il se leva et une dernière fois jeta un œil appréciateur sur la décoration chargée du bureau du négociant : vraiment pas les bibelots de la ménagère ; rien dans la pièce n’avait moins de plusieurs siècles, pas un objet à moins de 100 000 $. Parker n’était pas un spécialiste malgré les leçons accélérées du Conservateur mais il était presque sûr que plusieurs des œuvres complaisamment exposées ici étaient des pièces volées plus ou moins célèbres. Le trafic de l’art volé était devenu en quelques années aussi lucratif et bien moins dangereux que celui de la drogue lui avaient expliqué ses collègues du Bureau. Pas étonnant que le trafic d’œuvres d’art soit le plus répandu au monde juste derrière les trafics de drogues et d’armes ! 
 
    Il lui faudrait pourtant attendre pour envoyer à cet honorable commerçant d’érudits inspecteurs du FBI qui se chargeraient de lui rappeler quelques points de droit. Pour l’heure, Parker devait jouer son rôle et il salua son interlocuteur véreux avec la morgue qui correspondait à son personnage de riche collectionneur habitué à se faire respecter des intermédiaires. Il sortit de la pièce avec calme alors qu’il n’avait qu’une envie : se précipiter le plus vite possible vers la sortie, rejoindre son bureau fissa pour examiner à l’aide du décodeur les fichiers fournis par la NSA. A peine dans sa voiture, il téléphona à José son assistant : 
 
    -       Hello Gringo ! Tu avais raison mon garçon. En plein dans le mille. Prépare-moi les fichiers que la NSA nous a transmis ainsi que la cartographie des échanges des deux dernières semaines. On va pouvoir lever un coin du voile et trouver l’araignée au centre de sa toile. On va commencer par la LWS et par son prétentieux Frenchy. 
 
      
 
    15 novembre 
 
    La Hutte 
 
      
 
    Otto était furieux et il le dit comme il le pensait. Une monumentale connerie que vous allez regretter ! Max avait le rouge au front, la voix oppressée. L’orage de la conversation tonnait encore quand Le Vicomte arriva et leur demanda des explications de sa voix apaisante. Les deux hommes visiblement tendus, le visage dur, se tournèrent vers les fenêtres, visiblement peu disposés à parler. Le Vicomte leva à peine sa voix douce :  Otto ? 
 
    -       Hum, j’essaie d’expliquer à Max quelque chose qu’il n’a pas l’air de vouloir comprendre. 
 
    -       Ah oui ? Ce serait bien la première fois que je vois Max ne pas comprendre quelque chose, répliqua Le Vicomte d’un air amusé, 
 
    -       J’affirme que c’est une connerie de se servir des décodeurs Integrity pour accompagner le développement de nos activités dans l’art. Distribuer autant de décodeurs est suicidaire. Max me dit que plusieurs dizaines ont déjà été attribués à des négociants et à de soi-disant partenaires. Autant donner notre numéro de téléphone ! 
 
      
 
    Le Vicomte leva des yeux interrogateurs vers Max qui répondit laconiquement. 
 
    -       Des hommes sûrs. 
 
    -       Sûrs ou pas, cela n’a pas vraiment d’importance. Je ne sais pas si vous réalisez que les propriétés quantiques de l’information, des qubits qui circulent sur un réseau de décodeurs photoniques pouvant dialoguer entre eux permettent à n’importe quel décodeur de capter et de décoder ce que reçoit n’importe quel autre décodeur du réseau, renchérit Otto qui sembla repris d’une soudaine agitation. 
 
    -       Vraiment ? 
 
    -       Oui. Enfin, sous certaines conditions, c’est tout à fait possible. Pas si compliqué que cela pour n’importe quel ingénieur spécialisé. C’est pourquoi diffuser ces joujoux dans la nature est totalement irresponsable et je ne comprends pas pourquoi vous ne m’avez pas consulté là-dessus. Je suis quand même le concepteur de cette technologie. 
 
    -       Ce qui ne te donne pas pour autant un droit de supervision de nos décisions, répliqua sèchement Max agacé et peu habitué à se sentir sur un terrain instable. 
 
    -       Certes, mais je vous préviens, je ne pourrai rien pour vous si l’un de ces décodeurs vient à tomber entre des mains mal intentionnées. 
 
      
 
    Un silence pesant coupa brutalement les échanges. Les deux lieutenants du Vicomte tournèrent les yeux vers elle, attendant de sa part une prise de position. Qui finit par tomber, doucement comme un flocon. 
 
    -       L’eau ne remonte pas le cours du fleuve. Cependant nous arrêtons de distribuer Clarity. Max, tu es garant de l’innocuité des décodeurs quantiques que tu as attribués. Otto tu mets le réseau de communication sous surveillance et tu nous alertes dès que tu décèles quelque chose de suspect. 
 
      
 
    Je te tiens, tu me tiens, ils se tiennent par la barbichette …. 
 
      
 
    18 novembre 
 
    Paris, La Défense 
 
    Altitude, 179 mètres 
 
      
 
    Mon bureau installé au sommet de la nouvelle tour LWS était le signe de mon nouveau pouvoir. Quand le soleil explosait au travers des immenses baies vitrées, la lumière directement tombée du ciel, la vue était grandiose et la moquette y poussait bien drue, en silence ; les bruits eux-mêmes respectaient les lieux. La Présidence ! ainsi que clamaient les appariteurs qui autorisaient l’accès à l’étage directorial. 
 
    Je ne sais quel instinct prémonitoire me poussa à prendre avec moi le PC portable ce soir-là en quittant le bureau, mais j’allais m’en féliciter rapidement. 
 
    Tout commença le matin, quand mon passe ne put ouvrir le portail d’accès au parking en sous-sol de la tour LWS et que mon chauffeur dû appeler le gardien pour qu’il ouvre. La seconde bizarrerie de la journée se produisit quand, après une matinée de meeting avec les directeurs de département de la filiale Software suivie d’une téléconférence avec un client américain et notre directeur régional, je me rendis chez Ducasse. Déjeuner d’affaire. Un de plus. J’invitais le patron allemand d’une chaîne de magasins de jeux vidéo avec son staff. Un brave Teuton francophile qui pesait 32% de son secteur. Au dessert, la conclusion d’un accord de distribution qui ouvrait tout grand les portes du marché germanique. Après la valse des stylos Montblanc et au moment des congratulations d’usage avec promesse de se revoir bientôt « pour un premier bilan », nouvel incident. Ma carte de paiement Platinum Gold Machin fut refusée et « désolé, Monsieur, la maison n’envoie pas de facture et ne fait jamais crédit, un principe ». D’autant plus gênant que les Allemands goguenards sortirent leurs cartes et réglèrent le luxueux repas. Pas mortel mais gênant. N’étaient pas près de me revoir dans cette cantine ! 
 
    De la gêne je passai à une franche stupeur, quand en fin d’après-midi, de retour à mon bureau, j’eus enfin le temps de me connecter et que sur mon écran apparut un access denied clignotant et provocant. Si quelqu’un avait bien le droit d’avoir un accès aux réseaux internes dans cette boîte c’était bien moi. De plus, moi l’ex-virtuose de la compression de données et du codage, mes mots de passe n’étaient pas valides ? Allons donc. Quelques touches de clavier et le problème s’éclaircit un tout petit peu. Ce n’était pas que mon mot de passe ne fut valide. Mais tout simplement il ne correspondait à rien, mon identité n’existait pas dans les bases de données internes. Mon nom et mes identifiants avaient disparu de l’organigramme et je me retrouvais cantonné à contempler la home page de l’intranet de la LWS avec mon édito et ma trombine en sourire d’accueil. 
 
    La permanence informatique nota mon appel et m’envoya « quelqu’un » ne sachant que me répondre. La DSI, la Sécurité Informatique, n’était pas plus avancée et me gratifia d’un « spécialiste ». Les choses bougent quand le Président a un pépin et toutes affaires cessantes chacun interrompt ce qu’il fait pour s’occuper du pépin comme d’une question de vie ou de mort. C’était un peu la version « sirène et motards » des passe-droits d’entreprise. Je quittai donc le bureau pas plus inquiet que cela, laissant mes spécialistes dépatouiller le problème. Messieurs, à demain. 
 
    La bizarrerie se transforma en inquiétude quand je n’arrivai pas à franchir le digicode de la porte qui permettait de passer du parking aux étages de mon immeuble perso. Code non valide. Décidément ! Si j’avais eu sur moi mon générateur cryptographique, cela n’aurait posé aucun problème, mais là, il fallut que je trouve une solution. Je sortis du parking par l’entrée voiture et appuyai sur les interphones du hall d’entrée marbre et dorures de l’immeuble. 
 
    -       Buuuuzzzzzzzzz. Le gardien vint me dépanner. 
 
    -       Oui, 
 
    -       Bonjour Monsieur, c’est moi, pouvez-vous m’ouvrir ? Le digicode des parkings ne fonctionne pas. 
 
    -       Quel nom avez-vous dit ? Qui êtes-vous ? 
 
      
 
    Je déclinai, Monsieur truc, étage tant et appartement tant, arrêtez de faire le con, vous reconnaissez bien ma voix, etc. 
 
    -       Désolé Monsieur, je ne connais personne de ce nom. L’appartement dont vous parlez est vide Monsieur. 
 
      
 
    Les bras m’en tombèrent mais je ne doutais pas qu’il disait vrai, l’appartement avait été visité si ce n’était vidé. C’était une histoire de dingue qui commençait à me soucier. Je devais appeler Max et Vicomte dix minutes plus tard et j’aurais aimé caresser le cuir de mes canapés de mon fond de culotte. Un nouvel appel au gardien se heurta à nouveau à un refus catégorique, sec. Troisième essai, énervé, je menaçai le bonhomme. Il me répondit qu’il allait appeler la police si j’insistais. Pas question. On m’avait briefé dès ma prise de fonction : en cas d’incident, ne jamais contacter soi-même la police ; laisser faire le chauffeur ou une autre personne de l’entreprise. Pas question donc de risquer de voir les gazettes « people » afficher : « Un grand patron agresse un gardien et se retrouve au trou ». Je laissai tomber. Je verrai cela le lendemain au bureau. Émilie mon assistante s’occuperait de ces soucis très matériels. Pour l’heure, je devais trouver un point de chute. 
 
    Je pensai à l’hôtel et me dirigeai vers la place Pereire où se trouvait un petit hôtel qui avait l’air sympathique et cossu, le « Versant Sud » je crois. L’esprit ailleurs, je ne prêtai aucune attention aux passants que je croisais avec la vague impression que, parfois, certains me dévisageaient, ayant peut-être reconnu mon visage. L’hôtel à la façade de pension de famille devant lequel je passais très souvent se confirma être très accueillant, sentant bon la cire, les cuivres brillants et l’accueil chaleureux. Accueil qui se refroidit sensiblement quand à nouveau ma carte de crédit refusa de fonctionner malgré la bonne volonté du tenancier qui procéda à plusieurs essais. Dans ces conditions il ne lui fut pas possible de m’offrir (sic) une chambre, il en était sincèrement désolé, il regrettait – vraiment. 
 
    Bon, avec tout cela, j’étais un peu en retard pour le rendez-vous téléphonique avec La Hutte. Je ressortis de l’hôtel, très digne, et avisai un banc public un peu plus haut dans la rue. Je m’y installai et composai le numéro du Vicomte – je le connaissais par cœur évidemment – sur le portable DCS. La ligne resta blanche. Rien, pas de tonalité et évidemment pas d’opératrice, fut-elle électronique, pour me signaler un dérangement temporaire du réseau ou une erreur de numéro. Ce néant téléphonique fut un coup de massue qui me laissa groggy. Les choses se mettaient en place lentement dans mon esprit. L’enchaînement des incidents du jour dessinait un vilain portrait : celui d’un type qui n’était pas la victime du hasard mais plutôt celui d’un fantôme dont les traits s’estompaient peu à peu. Je commençais à deviner ce qui se passait. 
 
    Je n’existais plus. 
 
    Toutes les traces électroniques, toutes ces données stockées sur des disques d’ordinateur dans des salles stériles d’immeubles administratifs, tous ces O et ces 1 virtuels qui faisaient de moi un citoyen officiel, un professionnel reconnu et un consommateur identifié avaient été effacées ou allaient l’être. Je pariai que dès lendemain je ne serai plus qu’un administré fantôme. Un coup de fil à la préfecture, à la CNAM ou à ma banque me le confirma, on ne me connaissait pas : ce n’était pas que je fus décédé ou disparu puisqu’on ne retrouvait aucune trace de mon existence. Tous les bouts de plastiques qui faisaient l’embonpoint de mon porte-cartes étaient désormais inutiles et étaient le symbole dérisoire d’un statut social prestigieux et révolu. Aujourd’hui, un individu tient à quelques dizaines de séries de chiffres et de codes, pas plus. Pas de numéros de sécu, de salarié, de paie, de carte bancaire, de carte d’identité, de carte de fidélité, plus de fiches perso sur les réseaux sociaux…, pas d’accès à quoi que ce soit, pas de reconnaissance ni de droits ; on n’existe pas. 
 
    Que s’était-il passé ? Qui avait le bras assez long pour me priver de tous mes moyens et me couper de toutes mes bases arrière ? Je pensais à Parker bien entendu car l’Américain n’avait pas voilé ses menaces et je savais que les Yankees étaient sans doute les seuls à disposer d’une technologie suffisante pour mener des actions d’une telle portée hors de leur territoire. Mais je n’eus pas le temps de réfléchir aux méchants ; je dus me trouver un toit. 
 
    Sonnette. Je me sentis un peu bête devant la porte de bois épais. Je devinai son regard qui découvrait son patron à travers l’œil de bœuf, les mains vides, l’air incertain. Émilie eut l’air à moitié étonnée de me voir comme si elle s’attendait à me voir frapper à sa porte un jour ou l’autre. Une demi-surprise donc de me voir, ici sur son palier. 
 
    Je me résolus à lui donner la raison qui me poussait à venir chercher chez elle un refuge ; à elle seule, je pouvais confier mes soupçons envers Parker. Elle l’avait vu à l’œuvre et elle savait de quoi il retournait même si elle ne devinait que la pointe de l’iceberg construit par le Vicomte. J’acceptais un dîner rapide dans sa cuisine ainsi que son invitation à m’héberger :  
 
    -       Je te ramène au bureau demain matin, mais je te préviens, ça va faire jaser de voir le PDG sortir de la Clio de son assistante. 
 
    -       Tu as raison mais je n’ai pas vraiment le choix. 
 
      
 
    Elle n’avait pas l’air d’acheter mon histoire à 100%. Elle faisait comme si je m’étais arrangé pour n’avoir d’autre refuge mais ne s’en formalisait pas. C’était comme si elle s’en amusait. Je n’étais pas d’humeur à abonder en ce sens pour l’instant. 
 
    -       Je t’assure que cela me consterne. J’ai fait le tour de mon agenda et j’y ai l’air d’un cactus au milieu de la banquise, chaque page est aussi vide d’amis qu’une étendue de glace. Des relations, oui j’en ai un annuaire entier. Mais de vrais amis, pas un. Ceux que j’avais et que j’aimais ont disparu du paysage, surtout depuis que je suis entré à la LWS et que je lui ai sacrifié mes horaires. 
 
    -       Tu veux rire ? 
 
    -       Rire jaune. Depuis que je suis Président et que ma vie a changé, je n’ai plus d’intimité avec quiconque. Résultat, il n’y a aucun de mes soi-disant amis avec lesquels je me sente assez à l’aise pour lui demander de m’héberger à l’improviste. 
 
    -       Mon pauvre ! Quel désastre. Monsieur le Président fait peur à tout le monde ? Ou bien alors, serait-ce que Monsieur le Président s’est tellement désintéressé de ses meilleurs amis depuis des années qu’ils sont devenus des étrangers ? 
 
      
 
    Le ton goguenard n’invitait pas vraiment à une réponse. Je me tus. 
 
    -       Je résume : tu es aussi sociable qu’un porc-épic, tu es tout seul, tout triste, tu as perdu les clés de ta maison, tu es en grave manque affectif mais tu te sens assez intime avec moi pour accepter un peu d’hospitalité de ma part… 
 
      
 
    Cette Émilie n’était pas celle que je connaissais au bureau, sobre, respectueuse et efficace. Ici, chez elle, je voyais son vrai visage. Je préférais ne pas répondre. D’ailleurs, je n’aurais su quoi dire car derrière le fin sarcasme il y avait une épaisse couche de vérité. 
 
    Émilie fut on ne peut plus serviable. Elle m’installa gentiment à sa table de travail, là où me dit-elle, elle suait sang et eau sur ses comptes et sur le cauchemar des impôts. Elle retourna dans le salon et me laissa tranquille tandis que je cherchais à résoudre l’énigme depuis mon ordinateur portable, désormais mon seul bien accessible - avec ma voiture. Malgré la musique « zen et apaisante » qu’elle me choisit, une playlist Calm & Chill de Deezer me dit-elle, je n’arrivais pas à trouver une once de sérénité. Bien au contraire, car toutes mes tentatives d’ouvrir mes accès à la Leisurewide Services échouèrent ; je fus rejeté de tous les ports de communication. Impossible également de contacter les membres du Noyau. Otto était injoignable, Declair également. Mes comptes off-shore avaient disparu. L’employé du fonds de St Kitts & Nevis que je réussis à joindre fut formel, à la limite du mépris : « Sorry Sir, ce numéro de compte ne correspond à rien ; peut-être voulez-vous vérifier ? » Non merci, je ne vérifie pas - c’était limpide. Là aussi, celui ou ceux qui me jouaient cette immense tour de passe-passe avaient été assez malins et bien informés pour dénicher mes petits secrets et me priver de mes bases. Il fallait à tout prix que je prévienne le Vicomte car la menace nous concernait tous. Que se passait-il ? Parker était-il capable de s’immiscer aussi profondément dans mon intimité numérique ? Pour cela il avait dû mobiliser de nombreux moyens officiels. Cela signifiait que la chasse était officiellement ouverte, que je n’étais plus à l’abri sur 80% de la planète et que je mijotais dans une sacrée panade. 
 
    Je fis une dernière tentative. Si celle-ci ne réussissait pas, j’étais foutu. Une longue série de codes me fit franchir autant de sas et j’arrivai au moment de vérité : allais-je pouvoir m’introduire dans mon site personnel secret ? Existait-il encore ou bien avait-il lui aussi été identifié ? 
 
    Oui, bingo ! Mon site sanctuaire n’avait pas été identifié ni attaqué. C’était ma forteresse ultime, le seul terrain sûr d’où je pouvais rebondir. Je me sentis bien mieux, presque rassuré car dans ce site, j’avais stocké tout mon savoir-faire, mes ressources et outils de hacker ainsi que toutes mes réalisations. La première était là, avec son numéro 001 qui remontait à mes dix-sept ans. C’était mon premier programme digne de ce nom, un petit bout de code destiné à m’introduire dans l’ordinateur de l’Inspection Académique afin de m’assurer que mon Bac serait bien obtenu avec la mention Très Bien cum laude nécessaire pour me garantir une entrée directe en Grande école, sans passer par la case Révisions, et un été de vacances sans concours d’entrée à préparer. Le dernier programme en date était là également, dans toute sa splendeur, à l’autre bout de la chaîne d’évolution dans sa zone spéciale de virtuo-réalité : Sweet Glue. Je le vis bouger comme s’il se rongeait les sangs en captivité. Rassurant de puissance retenue. 
 
    Pour commencer, je consultai le résultat des recherches que j’avais lancées sur Sandy. Ma Douce ne quittait jamais mon esprit. Mettre fin à son absence qui m’oppressait restait ma priorité. J’ouvris le dossier Nemrod, clin d’œil au Dieu des chasseurs, pour visualiser le résultat de ma traque. Après avoir reçu la première vidéo de la captivité de Sandy, j’avais lancé un agent numérique sur ses traces avec quelques instructions de base qui avaient orienté le logiciel vers les snuff sites, ces sites illégaux du darkweb qui proposent les contenus les plus terrifiants de l’Internet : pornographie sadique, pédophilie zoophile, enchères d’esclaves, tortures, combats à mort à mains nues, meurtres, vente d’enfants, échanges d’organes et j’en passe. 
 
    L’agent numérique avait pour atout principal son moteur d’identification et de recherche d’images. C’était une intelligence artificielle auto-apprenante qui utilisait des techniques de deep learning. Je lui avais confié toutes les photos de ma chérie que je pris également la peine de modéliser en 3 D. Le logiciel s’appuyait sur un étalon visuel puisé dans les deux films que j’avais reçus où l’on voyait Sandy et ses tortionnaires. Le moteur de recherche tourna des jours entiers ; il parcouru plus de 9.000 milliards de documents à en croire les statistiques. Il me ramena une liste impressionnante de fichiers, 870 éléments suspects que je dus vérifier un à un ; rien que des horreurs récupérées sur des sites souterrains au Japon, aux USA (tiens, tiens) et en Belgique. Je me concentrai pour visualiser les résultats. 
 
    Après une centaine de photos, vidéos, animations en 3D de qualité variable, je me pris à douter. Pourrais-je trouver Sandy dans l’immense fatras d’immondices ramené des caniveaux de l’Internet ? Aucune des jeunes femmes utilisées dans ces mises en scène hallucinantes n’était Sandy. Certes je comprenais pourquoi la reconnaissance d’images me les proposait ; elles avaient toutes un air de ressemblance avec ma douce batave, mais aucune vidéo n’avait la facture des films que j’avais reçus. Qu’étaient devenues toutes ces jeunes femmes ? Tous ces meurtres avaient-ils réellement eu lieu ou s’agissait-il uniquement de mises en scène macabres ? Autant de questions que je préférais éluder ; chacun ses soucis. 
 
    Je parcourus la liste des fichiers ; elle était décourageante. Je me préparai à y passer la nuit, quand mon regard accrocha sur des intitulés familiers : « Prisoner of the Amazones’Queen » et « Nuclear Survival : Eve and You ». Je reconnus ce dernier titre de programme, c’était l’un des tous premiers de la gamme de Simulation Virtuelle mis au point par la Leisurewide Services, alors que je n’étais encore que le Directeur de la branche Loisirs. 
 
    Le scénario était basique, du post-apocalyptique pour adultes : vous êtes le seul survivant d’une catastrophe nucléaire qui a ravagé la planète et vous laisse errant dans des décombres au sein desquels vous devez lutter pour trouver de quoi survivre. Vous affectionnez particulièrement les pharmacies dont les armoires recèlent encore les hallucinogènes et substances qui vous permettent de survivre et d’expérimenter des délires très artificiels. Vous commencez à désespérer de solitude quand vous mettez à jour un abri nucléaire occupé il y a peu. Son occupant a lui aussi décidé de partir à la recherche d’un autre survivant et d’abandonner son terrier. Un parcours d’obstacle vous permettra de retrouver la seule femme humaine, Ève, qui permettra de perpétuer l’espèce. Seul petit problème, Ève n’est pas consentante et vous devrez la chasser puis la dompter pour la soumettre à votre volonté reproductrice. 
 
    Comment un programme de la LWS avait-il pu se retrouver ici ? J’ouvris le fichier. Il ne s’agissait pas du logiciel de la LWS mais du film d’une reconstitution ; j’en reconnus la facture immédiatement. C’était encore plus bizarre car, à ma connaissance, seuls les hommes du Noyau étaient habilités et avaient la technologie suffisante pour mettre au point ces séances. Il y avait-il une organisation concurrente capable d’offrir des spectacles identiques ? Peu probable. Je déroulai le film à grande vitesse. Le début offrait peu d’intérêt. Le « héros », un quinquagénaire au visage brouillé, bedonnant, sans doute un riche industriel respectable et pervers, suait sa graisse dans des épreuves dignes de l’antique jeu Intervilles. Le type n’avait pas l’air de s’amuser tant que cela et donnait à plusieurs reprises des signes de fatigue et d’énervement. Visiblement, il s’attendait à plus de plaisir. Il avait la trique depuis des jours à l’idée de ce qui l’attendait et c’était de la poussière qu’il se mangeait. C’est moi qui avais insisté pour que les difficultés ne soient pas galvaudées afin que les joueurs n’en éprouvent, par contraste, qu’un plaisir plus violent le moment venu. J’avançai encore. Ce qui m’intéressait était simple ; ce pourquoi le moteur de recherche avait sélectionné cette reconstitution qui circulait sous le manteau : le personnage féminin. 
 
    Je l’aperçus pour la première fois au milieu des décombres d’une ville anéantie : une silhouette furtive qui fuyait, disparaissait, réapparaissait, fugace et agile, tentante et à chaque fois plus proche. Impossible pour l’instant de reconnaître qui que ce soit. J’avançai encore. Cette fois, je tombai sur une scène en gros plan. L’homme était là immobile adossé à un mur ; visiblement aux aguets. A sa gauche, une porte, objet de sa concentration. Son front était ceint d’un bandage sale ; il avait dû se blesser. Il tenait une corde et un gourdin et il attendait.  Je devinais ce qui se passait. L’homme était apparemment à l’entrée préservée d’un supermarché qui recelait encore des merveilles intactes, de quoi survivre, et il voulait surprendre la femme. C’était pourtant lui qui manqua de se faire surprendre car elle surgit de derrière une porte, sans aucun signe avant-coureur. Visiblement il ne l’avait pas entendu arriver et il dut la poursuivre. Quelques dizaines de mètres de course effrénée ; il la rattrapa, la bouscula ; la femme tomba face en avant et tenta de se relever. Alors qu’elle se levait le chasseur agrippa sa chevelure folle et lui asséna un coup violent sur la tête. Elle s’écroula immédiatement. Je ne distinguais toujours pas son visage. Je dus attendre que le quinquagénaire ait récupéré son souffle et ait lui aussi envie de voir le visage de sa captive – de quoi allait-il se délecter ? Il se décida à lui lier les chevilles avant de la retourner sur le dos. Les courbes de ce corps m’étaient familières et je laissai échapper une lamentation avant même de voir son visage. Sandy ! Ma petite Sandy, comment avait-elle pu échouer là ?? Que lui était-il arrivé ? Où était-elle maintenant ? Pas question cette fois de ne pas regarder la suite car il me fallait savoir si elle allait survivre à cette séance de surréalité. 
 
    Une rage profonde gronda au fond de moi devant l’horreur qui se profilait. Un doute glacé me figea sur place au sujet de ma bien-aimée, une hypothèse folle. Les implications de cette hypothèse étaient telles qu’il me fallut la vérifier avant d’en envisager toute l’ampleur. Pour vérifier, une seule manière : chercher sur la clavicule de ma douce, ou sur une cheville, la discrète marque de fabrique indélébile, le poinçon infamant. Je savais que peu d’Easy Dolls se remettaient de telles mises en scène élaborées pour assouvir les phantasmes de clients dérangés. Je priai pour qu’elle soit forte. Je cherchais les scènes où elle était nue. Car je ne doutais pas qu’il y en aurait et que malheureusement elles seraient le clou du spectacle. Il fallut que je les supporte. 
 
    Heureusement, il n’y avait pas de tatouage. Mais je ne savais pas trop quoi en penser ? Qui l’avait mise là alors ? 
 
      
 
    19 novembre 
 
    Petit Moustique Island 
 
      
 
    Y’en avait marre de ces improvisations. Qu’avaient-ils été inventer encore pour l’arracher à sa piscine et à son fidèle Appolo ! Apparemment, y’avait encore du grabuge qu’avait mal tourné et fallait que le nettoyage soit confié à quelqu’un de sérieux. 
 
    Encore heureux que ce quelqu’un de sérieux se prélassait en classe Affaire. N’empêche qu’il avait les nerfs le Gros Bill car il détestait Paris, son atmosphère et ses intellectuels snobinards, sa PJ trop efficace. Faudrait qu’il se détende en arrivant sinon pourrait pas faire du bon boulot. 
 
    Un petit tour à l’Écrin, une petite à embarquer – paraît que Jenny a passé une commande, des petites Ukrainiennes toutes neuves, bien usées par le trajet depuis leur trou à rat – et puis ça irait mieux. 
 
    Malgré cette perspective réjouissante, Gros Bill était furax. Comme d’habitude il ne comprenait pas ce qui se passait dans la tête du Vicomte. Max d’ailleurs, avait renoncé à lui apprendre à réfléchir comme les hommes en cravate. Or, lui, il devait vraiment réfléchir à une tactique sûre car Yann– pourquoi s’était-il mis le Noyau à dos ce zèbre-là ? – était loin d’être un couillon et avec les moyens de sa multinationale, il devait être à l’autre bout de la putain de planète. Max lui avait assuré que non, il ne serait pas parti car il aurait été privé de toutes ses bases, mais Gros Bill savait bien que jamais personne de ce calibre n’était jamais totalement dépourvu de moyens. Il décida donc de commencer par Paris où il devait bien y avoir une trace, un quelque chose qui lui permettrait de deviner où se planquait Yann. On allait commencer par fouiller sa vie privée. Mais d’abord, se trouver une petite pour la nuit ; famélique de préférence. 
 
      
 
    20 novembre 
 
    Paris, Avenue de Wagram 
 
    02 heures 
 
      
 
    J’aurais bien aimé faire comme dans les mauvais polards, et à passer de cabine publique en cabine publique. Mais des cabines il n’y en avait plus. Je me résolus donc à proposer 5 euros à des passants pour leur demander l’usage de leur smartphone sous un prétexte quelconque. Je me doutais que tous mes contacts étaient sous surveillance et je ne voulais prendre aucun risque – pour l’instant. 
 
    Je devais savoir qui m’avait trahi. Il me fallait un indice. Le mieux était d’aller chercher l’information au plus près. Heureusement que j’avais noté le numéro personnel d’Otto car il ne m’avait pas été possible de le joindre chez Genfees. Lui, pas plus que les autres n’avait accepté de me parler : « Monsieur Verkunst est en déplacement professionnel. Monsieur, voulez-vous laisser un message ? » 
 
    La ligne sonna, paresseuse, comme alanguie par l’heure tardive. 
 
    -       Otto ? 
 
      
 
    Un oui caverneux ; il devait rentrer de je ne sais quelle nouba. Depuis que la vie était redevenue facile pour lui, il avait tendance à plus se pencher sur les échantillons de vie trouvés en boîte de nuit qu’au fond des boîtes de Pétri. 
 
    -       C’est Yann. 
 
      
 
    Le blanc qui me répondit sonnait comme un avertissement. 
 
    -       Gott ! Yann, mais où es-tu passé ? Cela fait trois jours que tout le monde te cavale après ! Pourquoi ? 
 
    -       Je ne sais pas, Otto, pas la moindre idée de ce qui se passe. Je comptais sur toi pour me dire ce que tu sais. J’ai disparu mais pas volontairement. « On » m’a fait disparaître, effacé serait plus juste. Impossible de joindre qui que ce soit. Tu comprends. 
 
      
 
    Ma voix résonnait désagréablement. Je me trouvai plaintif ; je me redressai pour me raffermir. On ne pouvait pas dire que le camarade Otto embrayait vite. 
 
    -       Otto bon Dieu, tu piges ce que je te dis ? Quelqu’un cherche à avoir ma peau ? Tu entends ? Il faut prévenir le Vicomte ; j’ai été pisté. Je ne sais pas comment mais les Ricains ne doivent pas être bien loin. 
 
    -       Hum. Écoute Yann. Faut pas t’affoler. On va t’aider, dis-moi où tu es. 
 
      
 
    Ma religion n’était pas encore faite mais je fis tout comme, en bon agnostique que j’étais. 
 
    -       Je ne peux pas te le dire, mais je ne suis pas loin de toi, vers Annecy, un bled. 
 
      
 
    Pourquoi vouloir me faire dire où j’étais ? 
 
    -       Bon ; ok Yann. Que veux-tu que je fasse pour toi ? Mais tout d’abord, à propos du Vicomte, tu sais, tu devrais l’appeler et lui dire où tu es ; comment veux-tu qu’elle t’envoie la cavalerie si elle ne sait pas où tu es ? Tu comprends ? 
 
      
 
    Oh que oui, je comprenais. Je me barrai sans raccrocher, comme les héros traqués des tragédies sur le point de se dénouer. 
 
      
 
    Au moment où je poussai la lourde porte de verre et fer forgé de l’immeuble d’Émilie, la voix familière me piqua comme un essaim de frelons. 
 
    -       - Alors, mon petit Pote, content d’te voir. Y’a’l’Vicomte qui t’cherche, t’es au courant ? 
 
      
 
    Je ne me savais pas aussi rapide. Gros Bill, synonyme de Gros Calibre, en était encore à « …te cherche… » que je détalai, avec dix mètres d’avance sur Usain Bolt aux 60 mètres, la terreur aux fesses, les jambes qui tricotèrent comme un moulin, vif comme l’éclair. Je sautais de rue en rue, grimpant escaliers, zigzaguant dans le plan de Paris à m’en carboniser les poumons. Un quart d’heure plus tard c’était d’ailleurs ce que je crus avoir fait, à sentir la brûlure qui me remontait à la gorge. J’étais persuadé d’avoir largué le Gros Bill et sa carcasse monumentale et m’autorisai à ralentir pour réfléchir – pourquoi m’envoyer le responsable des basses œuvres si ce n’était pour m’éliminer ? Pourquoi le Vicomte m’éliminerait si ce n’était parce que j’avais raison ? Et si j’avais raison, qui détenait Sandy ? Évident. 
 
    Mais Gros Bill n’était pas resté aussi longtemps Chef de la sécurité d’un personnage à haut risque grâce à la beauté de ses yeux ou de son humour. Je n’avais pas compris pourquoi le Noyau ne se dotait pas d’un « opérateur sécurité » plus discret, plus élégant et conforme à la sophistication de nos activités ; ce jour-là, je compris : il valait mieux tomber entre les crocs d’un crocodile qu’entre les pattes de Gros Bill. Ce type était énorme dans son genre. J’avais à peine cessé ma course de dératé qu’il était déjà là, à peine à cent cinquante mètres au bas de la rue, certes un peu suant mais pas l’air plus inquiet que ça de se voir distancé. A ce moment-là, la confiance en la supériorité de ma svelte jeunesse sur celle de son embonpoint vieillissant m’aveugla encore et je me remis à courir comme un lapin sans cervelle. Sans prêter attention au fait que j’avais vu Gros Bill parler à son poignet. Il n’était plus seul et je m’en rendis compte quelques secondes plus tard au détour d’un coin de rue. Un éclair noir m’explosa le crâne et un 38 tonnes me souffla les poumons. Une enclume m’était rentré dans le vestibule à deux cents à l’heure me renversant en arrière sur le trottoir – d’une seule collision. J’essayai de récupérer mes esprits et de distinguer le haut du bas, la droite de la gauche, quand mes yeux inondés de sueur virent les mains. Je devrais dire les serres car je touchai à peine terre que mon interlocuteur si brutalement présenté était déjà sur moi à me serrer le cou comme un dément, à me secouer de bas en haut. La violence des coups se traduisit par un bruit étourdissant qui m’empêcha de penser. Bom Bom Bom. Impossible de reprendre mes esprits. Mais que se passait-il ? Une certitude jaillit. Si ce type continuait j’allais crever. Et je ne voulais pas crever, pas dans ce bruit, bordel pas dans ce bruit ! 
 
    C’était curieux mais qu’on veuille me faire la peau comme ça, aussi inélégamment alors que je n’avais rien demandé, m’énerva. Une urgence s’imposa et m’emporta comme une vague de fureur pourpre. Le pourpre qui commençait à voiler ma vue. Ce qui canalisa l’inondation d’adrénaline qui me souleva alors, ce fut le souvenir des jeux vidéo, ces stupides jeux d’arcade où la baston était si simple. Y’avait qu’à faire pareil : Un, un grand coup de coude dans les côtes ; Deux, un coup de genou dans les parties ; Trois, un bond de lynx pour être sur pieds ; Quatre, un vaste mouvement circulaire à la vitesse de la lumière pour enfoncer son 36 fillette dans sa gorge ; Cinq, un tranchant de la main dur comme le diamant sur la nuque et voilà, la messe était dite, le lapin put se remettre à courir. 
 
    Cette fois, pas le temps de réfléchir ; je ne voyais plus grand-chose. Je courus comme un forcené. Je vis vaguement les gestes d’arrêt que me fit un vigile alors que je passai sous l’enseigne moutarde de la FNAC et que je me ruai sur les escalators. Vers le Paradis malgré la peur. L’adrénaline me portait encore à ce moment-là et mon cerveau ouvrit une petite méditation sur la philosophie de l’Action indépendamment de l’actualité brûlante de mes jambes : pourquoi, les fugitifs ont-ils toujours le réflexe idiot d’aller s’enferrer dans le cul-de-sac du dernier étage d’une tour ou d’un hôtel ? 
 
    Pas moi. Non, je ne me ferai pas avoir comme ça. La seule forme intelligente de lutte c’était d’aller squatter une bonne planque, bien caché dans un endroit inattendu, au milieu d’une foule par exemple. Je me forçai à calmer mes mouvements de tête frénétiques, à ne pas marcher plus vite que la foule et à m’interroger calmement : où se cacher ? Ici pas de cabine d’essayage, il fallait trouver mieux. Vite. 
 
    Il me fut facile de sortir de la FNAC en pleine nuit. Une soirée calme, pleine de touristes exténués et de Parisiens nonchalants. Tout allait bien - pour l’instant. Maintenant que je savais qui me traquait, je savais de quoi me méfier. Je ne pris aucun risque mais je pris mon temps et un taxi. 
 
    Voilà quarante minutes que nous attendions, moteur éteint, les fesses sur le similicuir des banquettes de la Volvo hors d’âge mais je ne m’impatientais pas. Le chauffeur de taxi, lui, commençait à se lasser et je devais prendre une décision, le laisser partir ou renoncer à la cueillir ici. J’espérai qu’elle allait bientôt sortir sinon les 300 euros promis ne suffiraient plus à m’assurer la patiente collaboration du taximan. 
 
    Le spectacle était terminé et les premiers spectateurs commencèrent à se répandre dans la rue. Ah, elle apparut, discutant joyeusement comme n’importe quel spectateur heureux d’échanger ses impressions au sortir d’une représentation. Souriante et insouciante. Je la désignai au chauffeur : la femme en robe bleue avec la ceinture, le collier argent - la plus jolie. Le chauffeur se déplia lourdement et se dirigea vers elle, emprunté. 
 
    Vue de ma banquette, elle n’eut pas l’air de trop discuter avec le chauffeur et elle sembla se laisser convaincre tout à coup quand le chauffeur lui désigna sa Volvo d’un coup de pouce ; il avait certainement dû lui dire mon nom comme je l’avais autorisé à le faire si nécessaire. Elle prit le temps d’embrasser ses amis avant de me rejoindre. 
 
    -       Alors, Monsieur le Président, on joue les mystérieux ? 
 
      
 
    Émilie n’eut pas l’air de m’en vouloir et son ironie joyeuse me fit du bien. Je lui expliquai tout l’intérêt de ma situation et le besoin de protection discrète qui était le mien. 
 
    -       Eh bien allons chez moi, offrit-elle immédiatement. 
 
    -       Non, on ne peut pas car deux cerbères veillent sur ton immeuble. J’y suis déjà passé. Impossible qu’ils ne nous voient. 
 
    -       Au moins, je ne risquerai pas de cambriolage cette nuit ! T’en fais pas ; tu sais bien qu’on peut toujours rentrer par l’arrière, surtout si c’est fait en douceur et si c’est discret… 
 
      
 
    Glups. A quoi jouait-elle ? 
 
      
 
    26 novembre 
 
    Washington DC, siège de l’IRS 
 
    Internal Revenue Services 
 
      
 
    Jack Thornhill était un milliardaire et donc un homme réaliste d’un pragmatisme forcené. S’il fallait changer de conviction pour préserver ses intérêts, il le faisait. Pour lui, la vie était faite de virages profitables et d’engagements flexibles. Dans un bureau sans caractère des Impôts, Jack était sur le point de démontrer sa flexibilité ; il écoutait la fin de l’exposé d’un fonctionnaire de l’administration fiscale avec patience. Il avait déjà compris où le type de l’IRS voulait en venir ; la présence dans ce bureau de l’homme du FBI n’était pas un hasard. 
 
    -       Vous voyez donc M. Thornhill, nous avons un dossier extrêmement fourni sur vos sociétés et nous pouvons vous faire beaucoup de mal si nous suivons nos règlements à la lettre. Abus de droit manifeste sur les déductions fiscales liées à l’investissement, abus de bien social, infraction à la réglementation sur les sociétés mères-filles, infractions multiples à la réglementation sur les exportations de technologies sensibles… Je ne continue pas ; nous en aurions pour la matinée. 
 
      
 
    Jack Thornhill avait traversé bien des difficultés et il était difficile à intimider. Comme beaucoup d’hommes à la réussite durable, il avait une confiance certaine en son invulnérabilité, sa résilience. Pourtant il sentit que la bataille qu’engageait contre lui l’administration fiscale risquait cette fois de lui coûter très très très cher en frais d’avocats. Il avait bâti sa fortune sur une utilisation extrêmement agressive du droit fiscal, toujours à la limite de l’interprétation frauduleuse et il savait que de nombreuses étapes de son parcours étaient loin d’être inattaquables. Ce que confirma l’inventaire sans complaisance dont venait de le gratifier le très pointilleux fonctionnaire. 
 
    -       Je laisse à mon collègue du FBI le soin de résumer notre proposition pour vous aider à faire face à la situation délicate dans laquelle nous sommes. Vous vous comprendrez car il paraît que vous vous connaissez déjà, dit-il en se tournant théâtralement vers l’homme du FBI qu’il ne connaissait, lui, que depuis quelques heures et qu’il avait ordre de laisser prendre les choses en main. 
 
      
 
    Ronald Parker avait l’air plus fatigué que lors de sa première rencontre avec le milliardaire. Il s’avança, le pas un peu traînant et s’assit sur un coin de bureau comme à son habitude, penché vers son interlocuteur. L’enquête sur le code inviolable et les récentes cyber-attaques l’épuisait. Parker avait une dent contre Thornhill car il savait que celui-ci l’avait roulé dans la farine lors de leur première entrevue et qu’il lui cachait bien des choses. Il était pourtant décidé à mettre son ressentiment de côté afin de ne pas laisser se développer une attitude irrationnelle qui nuirait à sa clairvoyance. Alors, il décida d’en dire le moins possible et il se pencha vers Jack, lui tendit une feuille en grommelant : 
 
    -       Mouais, nous nous connaissons. Monsieur Thornhill, les choses n’en sont plus à des conjectures. Nous savons que vous avez reçu des messages d’une organisation qui emploie un cryptage sur lequel mes services du FBI enquêtent. Nous avons la preuve que vous communiquez avec cette organisation recherchée dans le cadre d’enquêtes criminelles et soupçonnée de terrorisme. L’IRS vient de vous expliquer qu’il a sans doute de quoi vous mettre à l’ombre. Alors, voilà Monsieur Thornhill. Vous me dites où vous êtes allé soigner votre fils et auprès de qui ; vous m’aidez à lutter contre l’organisation avec laquelle vous vous êtes engagé ou bien… dit Ronald Parker en invitant le milliardaire à consulter la feuille qu’il lui remit en y jetant d’un coup d’œil explicite. 
 
      
 
    Sur le document, figurait une liste des sociétés appartenant toutes à la même pépinière d’entreprises.  L’enquête sur le coup fil de Chemlor depuis la Maison Blanche avait mené le FBI à cette liste. Dites-nous laquelle de ces sociétés est votre contact Mr Thornhill et nous en resterons à quelques peccadilles fiscales. 
 
      
 
    27 novembre 
 
    12,7° de latitude Nord, 61,15 de longitude Ouest à 16.000 mètres d’altitude 
 
      
 
    -       BlackBird à Fortress. Le guidage GPS prend le relais. Cible en approche, visible au radar. Mach 6. Épaisse couche de nuages noirs comme prévu. On dirait qu’ils vont avoir du grabuge là-dessous. J’enclenche Système de Furtivité Black Hole. Opérationnel dans 30 secondes. Je coupe les alimentations électriques auxiliaires. Descente en Delta. 3G. Fin des communications. Contact dans 7 minutes. Over. 
 
      
 
    Le magnifique engin aux formes effilées amorça sa descente. Sur son fuselage, aucun signe de reconnaissance ; aucun blason sur son revêtement « peau de requin ». Il était invisible à toute reconnaissance radar et protégé de toute tentative de contact ou d’attaque par sa vitesse phénoménale. Le Lockheed SR-9000 BlackBird Aurora était la version secrète de l’avion le plus rapide du monde[xxxiv]. Il coupa ses moteurs et déchira l’air comme une lame, les yeux grands ouverts, prêts à enregistrer tout ce qui se cachait sur cette île. En toute discrétion car espionner sur le territoire d’alliés aussi susceptibles que les Frenchies ou aussi proches que les Brits pouvait déclencher une crise diplomatique majeure. 
 
    Les employés de la ferme avaient l’habitude des ouragans et des tempêtes tropicales. Dès que soufflèrent les premières bourrasques annonciatrices, ils se précipitèrent, replièrent tout le matériel piscicole et protégèrent les installations, les couvrant d’immenses bâches épaisses et imperméables. 
 
    Au sous-sol de La Hutte, le mécanisme automatique de protection des installations électroniques se déclencha aussitôt. Le réseau de relais, installé à grands frais et qui courait autour du domaine, généra un puissant champ électromagnétique qui protégea, tel un couvercle, toutes les installations du domaine. Une protection invisible mais puissante. Pas question pour le Noyau de prendre le risque de voir des orages tropicaux endommager le matériel de pointe installé ici avec toutes les difficultés que cela représentait de rester discret. Une annonce résonna dans tous les haut-parleurs du domaine « Black-out dans 1 minute. Tempête Tropicale en approche rapide. Veuillez couper tous vos appareils électroniques ; cessez toute communication. Black-out dans 1 minute ». 
 
    Quelques minutes plus tard de grosses gouttes épaisses commencèrent à tomber, clairsemées comme une avant-garde exploratrice bientôt suivies de rideaux épais d’eau moite et tourbillonnante. Emportés par des bourrasques de vent, les coups de tonnerre saturèrent le paysage, claquant plus fort les uns que les autres, toujours plus proches comme s’ils voulaient percer la protection invisible qui recouvrait le domaine. Très vite les employés accélérèrent et coururent pour tout ranger avant d’être tout à fait trempés. Ils criaient afin de s’entendre dans les hurlements du vent. 
 
    Soudain un sifflement aigu déchira l’atmosphère et recouvrit le bruit de la pluie qui tambourinait sur les bâches et les toits. Un sifflement si puissant, si soudain qu’on n’entendit plus le tonnerre, sa colère éclipsée par un gigantesque sifflement qui sembla traverser le ciel de part en part. Les derniers employés encore à s’activer sur le domaine plièrent sous l’agression et portèrent immédiatement leurs mains aux oreilles, grimaçants et le tympan douloureux. Levant la tête par réflexe vers les cieux obscurcis de pluie, ils eurent à peine le temps de d’entrevoir un avion – un OVNI ? – rougeoyant traverser le ciel de gauche à droite en l’espace d’une seconde. L’appareil, déjà hors de vue, fut suivi une seconde plus tard par la claque gigantesque, étourdissante, de sa propre traîne sonore qui semblait avoir de la peine à le suivre. 
 
    Quelques minutes plus tard, le tonnerre, vidé de sa rage, se calma puis cessa progressivement en laissant la place au rythme apaisant des gouttes épaisses qui lessivaient le ciel et la terre tropicale. Au sous-sol, dans leur bureau, les lieutenants du Vicomte étaient tous penchés sur la reproduction d’une trace radar. 
 
    -       Mais qu’est-ce que c’était que ça ? demanda Max en désignant du doigt un trait fin qui traversait de part en part le graphique, un cercle à fond uni et strié où figuraient habituellement des petits carrés brillants représentant les engins « capturés » par les radars. 
 
    -       Ceci, Madame, est le relevé de la trace de l’objet qui a traversé notre espace, apparemment doté d’un revêtement furtif, expliqua le jeune technicien. 
 
    -       Un objet ? 
 
    -       Oui Madame, un objet. Voyez-vous, jamais je n’ai vu un engin se déplacer aussi vite – à mon avis 7 ou 8.000 kilomètre-heure – et je ne sais pas s’il s’agit d’un avion ou de quoi que ce soit d’autre. 
 
    -       Vous êtes sûr de vous, jeune homme ? Il s’agit bien d’un objet volant ? demanda le Vicomte. 
 
    -       Positif Madame, celui-là même que nous avons tous entendu, y compris ici au sous-sol de la propriété. 
 
      
 
    27 novembre 
 
    Paris 
 
      
 
    Gros Bill était certain qu’il ne servait plus à rien de surveiller l’appartement de Yann et il releva de sa garde l’un des deux séides auquel il ordonna de le rejoindre à l’appartement du XVème qui lui servait de base lorsqu’il opérait à Paris. Inutile de disperser ses hommes sans espoir de résultat même s’ils avaient l’habitude de planquer, immobiles pendant de longues heures. 
 
    Bill en était convaincu, Yann savait maintenant qu’il ne pouvait se montrer dans ses lieux familiers sans se faire prendre. Alors autant affecter ses hommes à identifier les planques potentielles du type. Lui allait se concentrer personnellement sur les agents et les agissements du département Sécurité de la multinationale parisienne, la Leisurewide Services. Il y avait de grandes chances que Yann ait pris ses précautions en utilisant les moyens de sa boîte. Suivre tous les déplacements des agents de la LWS devrait permettre d’identifier tout contact entre Yann et la multinationale. Mais il ne fallait pas compter le voir émerger dans la tour de La Défense sous prétexte qu’une Assemblée Générale Extraordinaire était annoncée pour le lendemain pour « faire face à la décision soudaine et personnelle du Président-Directeur Général de mettre fin à ses fonctions et valider la proposition du Conseil d’administration de nommer son remplaçant en la personne de M. Otto Verkunst ». Gros Bill ne put se faire confirmer si le Noyau était à l’origine de cette mise à l’écart ou si cette démission était un acte volontaire de Yann qui se terrait plus profondément. Peu importe. Paris était l’une des villes que Gros Bill maîtrisait le mieux. Jamais son réseau d’informateurs et d’hommes de main, le plus dense dont il disposait dans les capitales européennes, n’avait failli à y dénicher ce qu’il cherchait. 
 
    Y’a pas d’raison que ce freluquet m’échappe plus longtemps que d’autres bien plus aguerris avant lui. 
 
      
 
    28 novembre 
 
    Quelque part au milieu de la mer des Sargasses, sur un îlot inconnu 
 
      
 
    Le lieu de la rencontre avait été soigneusement négocié mais les gardes du corps n’en étaient pas moins nerveux. Les hommes du FBI, arrivés en civil et en hydravion de location, savaient que leur Directeur allait rencontrer pour la première fois, et sans doute la dernière, les personnages après lesquels leurs patrons – et eux - couraient depuis des mois. Ces « barons » très discrets qui jamais n’étaient sortis de l’ombre inaccessible qui cachait leur très grande emprise sur le crime mondial. Ceux-là mêmes étaient arrivés une demi-heure après l’avion du FBI à bord d’un speed-boat d’une taille impressionnante. Une vraie fusée pourvue d’une rangée de moteurs surpuissants. A peine passés du speed-boat à la terre ferme, les gardes déployèrent une véritable station de détection radar et scannèrent le ciel de fond en comble. Ce n’était qu’une fois parvenue la confirmation que le FBI avait bien tenu sa promesse de ne pas chercher à espionner de quelque manière que ce soit les acteurs de ce rendez-vous, que les hommes de l’ombre sortirent du bateau. Entourés de leurs hommes, ils se dirigèrent directement vers le bungalow au centre de l’îlot, la tête recouverte de couvre-chefs noirs. Aucun des agents du FBI ne vit leur visage. C’étaient pour la plupart des agents du Bureau aguerris à des rencontres plus ou moins secrètes et tarabiscotées avec les barons de la drogue mexicains, pourtant la curiosité les taraudait. Tendus, ils ne savaient pas vraiment à quoi s’attendre ni de quoi se protéger sur ce petit bout de sable et de cocotiers perdu dans la mer des Sargasses. Ils avaient dû fouiller la carte avant d’identifier le rocher et ils ne savaient même pas à quel pays il était rattaché – peut-être le Venezuela ? 
 
    Les sicaires aux lunettes miroir et les agents américains se firent face, adossés aux troncs de cocotier, sans un mot. Le plus jeune des agents essaya de détendre l’atmosphère en proposant des cigarettes à la ronde et en faisant la conversation ; histoire de décrisper un peu les hommes qui se liquéfiaient sous le soleil, chiens de faïence qui se toisaient depuis plus d’une heure. 
 
    -       Moi, c’est la première fois que je viens dans les îles. Pas vous ? Vous venez de loin les gars ? 
 
    -       Assez loin, répond laconiquement le plus âgé des hommes du Vicomte. 
 
    -       Sont pas mal vos bateaux. Ils ont l’air plus puissants et plus confortables que ceux que nous ont prêté les douanes US à Miami. Ils n’ont pas de pavillon ? Ce sont des hors-bords privés ? continua courageusement le jeune agent US. 
 
    -       Mouais, sûrement. Et toi tu viens d’où ? relança le garde du Vicomte. 
 
    -       Moi, je suis originaire du Michigan. Je suis à Washington depuis quatre ans seulement pour les joies du métier, répondit le jeune type en levant un sourcil interrogateur en direction de son interlocuteur qui préféra mettre fin à un échange pouvant lui en faire dire plus qu’il n’avait le droit. 
 
    -       Super. Nous on vient d’ailleurs. 
 
      
 
    C’était clair comme ça. 
 
    Le soleil et le silence reprirent la vedette et les hommes du FBI, arrivés plusieurs heures avant le Vicomte et ses hommes, continuèrent leur lutte silencieuse contre un ennui torride. 
 
    A l’intérieur du bungalow, le dialogue était plus cordial car deux alliés objectifs s’étaient découverts. Sur la table, au centre de l’unique pièce, des photos. Des photos aériennes qui firent l’objet de commentaires fouillés et de discussions tendues ; certaines étaient marquées de traits de feutre rouge et passèrent de main en main. Elles détaillaient le domaine de La Hutte et ses environs et avaient été prises par les appareils de prise de vue ultra-rapides du Blackbird qui avait survolé le domaine. Elles complétèrent les photos satellites qui, elles, ne permettaient pas de mettre à jour les structures creuses et cachées du domaine. Ces photos d’avion attestaient la nouvelle vulnérabilité du Noyau dont l’un des points névralgiques était désormais sous la menace permanente des Américains. Ceux-ci possédaient désormais un atout qui équilibrait le rapport de force qui était en leur défaveur depuis que le Noyau avait démontré sa capacité à dérégler la machine économique par des attaques MFP et informatiques portées au cœur de ses centres névralgiques. 
 
    Quelques minutes plus tard, des bouteilles et des verres circulèrent et annoncèrent la fin et le succès de la réunion de négociation. 
 
    -       Résumons notre petit accord en quelques points clés, reprit Parker en tendant l’ouvre-bouteille à José son assistant. Primo, je retiens les commandos et la force Spéciale Delta de faire un petit séjour en vos locaux et je vous garantis de ne pas m’intéresser à votre centre de pisciculture si bien camouflé. De votre côté, vous me garantissez que cette « ferme » ne viendra pas pêcher ses poissons en territoire américain.  Secundo, vous faites cesser toute attaque cyber ou MFP à l’encontre des intérêts américains partout dans le monde. Je vais vous aider à oblitérer votre soi-disant renégat de la LWS, mais maintenant je ne veux plus d’attentats suicides avec des filles qui explosent partout dans les hauts lieux de la Finance US. Le respect de cette impunité américaine vous permettra de ne pas voir mobilisée toute la puissance de l’arsenal des services de l’Oncle Sam contre vos réseaux. Aussi longtemps que vous vous contenterez d’exercer vos talents en Europe et où bon vous chante hors des États-Unis, les services américains ne feront rien de plus que le minimum syndical imposé par les accords de coopération officielle signés avec les autres services occidentaux. 
 
      
 
    L’attention des cinq autres participants baissa d’un cran car ce que résumait Parker, luisant de sueur dans la chaleur moite du bungalow, avait déjà fait l’objet d’une âpre discussion. José son assistant semblait plus intéressé par la personnalité de la Mamie aux cheveux blancs – que faisait-elle ici parmi ces crocodiles à part servir les boissons fraîches sans dire un mot ?! Parker, chemise collée au torse, poursuivit pourtant son exposé car il ne voulait pas prendre le risque de ramener à ses supérieurs un accord ambigu. 
 
    -       Tertio, vous me livrez les tenants et les aboutissants des affaires sur lesquelles mes services enquêtent :  les détournements survenus à la United Banks, les meurtres de Peeble Beach. En contrepartie, Echelon reste gentiment aveugle et les services secrets américains ne donneront rien aux Européens qui vous collent au train. Je peux vous le promettre, on mènera ces idéalistes naïfs par le bout du nez. 
 
      
 
    Max, chemise à fleur hawaïenne, lunettes de Playboy au front, leva un verre en direction du cow-boy américain et lui lança, 
 
    -       Oui Mr Parker, mais venez-en aux points vraiment innovants de notre nouvelle collaboration. Je suis sûr que vous y trouverez personnellement de quoi faire plaisir à vos officiels et de quoi doper votre carrière. 
 
    -       Parker embraya. Vous avez raison. Puisque vous refusez de me livrer le code inviolable, celui que vous appelez de manière fort amusante Integrity, sous prétexte qu’il est votre seule protection, vous prenez l’engagement de le mettre à disposition de mes services en cas de besoin. Vous acceptez de prêter main forte à mes crypto-analystes au cas où ils butteraient sur un os trop coriace. En échange de cette collaboration active qu’il nous reste à organiser en détail, je m’engage à poursuivre la traque de votre ex-collaborateur, notamment par la mobilisation du réseau de la CIA et de nos moyens de destruction satellitaires. 
 
      
 
    Max termina son verre de Punch Coco. Il était un peu agacé par le formalisme du Directeur américain.  Il lui coupa la parole et acheva son résumé de manière plus incisive. 
 
    -       Vous avez raison, Mr Parker. Vous nous aidez dans la traque de l’ex-Président de la LWS car il n’est pas envisageable que, quelque part dans la nature, un logiciel aussi dangereux menace de manière si directe nos intérêts et les vôtres. Désormais et comme convenu aujourd’hui, vous allez rejoindre la très courte et très confidentielle liste de nos actionnaires américains. Des personnes haut placées qui ont le grave défaut d’être très susceptibles. Si vous trahissez ces personnes, désormais vos associés, vous êtes mort. Si vous trahissez leurs intérêts, vous êtes mort. Avec eux et avec nous, vous partagez désormais un ennemi commun qui peut nuire à tout instant. Vous avez le plus grand mal à arrêter de soi-disant terroristes, des hommes en guenille à moitié analphabètes qui vous attaquent à coups d’explosifs ou de missiles ; a fortiori vous n’aurez aucune chance de vous protéger par vos propres moyens des vrais terroristes modernes, nos alliés. Vous ne pouvez ni accepter ni laisser faire. Nous non plus. Voilà pourquoi vous, les Américains, allez respecter notre petit Yalta. 
 
      
 
    Un petit silence s’ensuivit, uniquement troublé par la rumeur apaisante de l’extérieur. 
 
    -       On peut le dire comme cela en effet. 
 
      
 
    Parker était un homme pragmatique et il savait quand l’esbroufe était inutile. En ce jour pesant, face à ces négociateurs si originaux et au bras d’une longueur insoupçonnée, elle fut totalement inutile. 
 
      
 
    30 novembre 
 
    Paris 
 
      
 
    Ils finiraient bien par remarquer l’absence d’Émilie et par faire le lien avec la mienne. Maquillé et grimé en obèse, passé par la porte arrière des caves de l’immeuble d’Émilie, j’ai attrapé la camionnette Presstalis en tournée de distribution des journaux du jour à 5 heures 19 devant la Maison de la Presse. Un petit risque de me faire repérer par les sbires de Gros Bill pour une confirmation rassurante : rien dans les lignes à l’encre encore toute chaude sur la disparition du PDG de la Leisurewide Services, le jeune patron prodige du géant logiciel. Rien dans aucun canard, curieux. Mais tant mieux. 
 
    Le combat était feutré, tous les canons n’étaient pas sortis. 
 
    Pourtant je ne pouvais pas rester chez Émilie bien qu’elle me l’offrit. Je n’étais pas en sécurité chez elle et je la mettais en danger. Il fallait que je trouve un terrain de repli sûr d’où je pourrai agir sans avoir à regarder dans le rétroviseur toutes les cinq minutes. Qui pourrais-je solliciter pour m’héberger ? Je passai quelques coups de téléphones ; après tout j’étais un homme « de réseaux » comme aiment à le dire les cabinets d’Executive Search, ces chasseurs de têtes qui ne font que dans le Cadre Sup Sup High Flyer. J’avais dans mon répertoire des numéros personnels qui ne couraient pas les annuaires. C’était le moment de solliciter des retours d’ascenseurs. 
 
    Premier essai. Jean-Pascal Lemaire. Mince je tombai sur son répondeur. Je me lançai tout de même. 
 
    -       
 
      
 
    Je fis la liste des forces en présence. Il était clair que le Vicomte, Max et Otto étaient du côté des méchants. Gros Bill, leur toutou, et ses chiens de chasse également. Je ne savais pas jusqu’où les hommes du Noyau étaient impliqués et je dus agir en conséquence : rapidement mais avec précaution. Je doutais que tous les hommes du Noyau soient mouillés dans l’affaire. Ce n’était pas le style des Confiscateurs qui, comme je m’en étais progressivement aperçu, ne fonctionnaient pas comme un réseau structuré au sein duquel l’information était gérée selon des circuits bien rodés. Non, les relations qui se nouaient entre nous se faisaient de manière opportuniste en fonction des intérêts mutuels de tel ou tel membre, lors d’une opération spécifique. Ce qui ne concernait pas un Confiscateur lui était tout simplement « épargné ». Le Vicomte et ses lieutenants étaient évidemment le point de convergence le plus fréquent entre tous ces puissants qui s’arrangeaient dans l’ombre, mais personne ne maîtrisait complètement le Noyau. J’avais donc toutes les chances de pouvoir mobiliser mon influence auprès de certains de mes pairs du Noyau avant qu’un mot d’ordre d’ostracisme ne parvienne clairement à tous. 
 
    En contactant Lemaire, je prenais pourtant un risque car il était comme moi l’un des membres récemment cooptés et l’un de ceux qui, avec la furie des nouveaux convertis, profitait le plus de ses nouvelles accointances de l’ombre. Je devrais dire abusait car depuis qu’il s’était entiché de Jenny, l’ex-secrétaire de Suenz à la BCE, il vivait de plus en plus dangereusement et j’avais déjà entendu des commentaires peu élogieux à son compte de la part des lobbyistes de la Leisurewide Services à Bruxelles. Le type se laissait aller et je pensais qu’il ne ferait pas de vieux os dans le Noyau. La discrétion devait être la seconde nature d’un Confiscateur. Mais pour l’heure, il était un Confiscateur et j’avais besoin du haut fonctionnaire. Était-il fiable ? 
 
    , l’adresse de Lemaire. Toute tentative d’intrusion, un message d’une autre provenance, et ça bloquait et j’étais immédiatement prévenu. 
 
      
 
    1er décembre 
 
    Istanbul, Détroit du Bosphore, Palais des Doux Mirages 
 
      
 
    Abdul Razzawari ne chipota pas une seconde. Il avait suffi que je lui dise que j’avais vraiment besoin de son aide pour qu’il envoie son jet, un magnifique Falcon 7X, nous cueillir, Émilie et moi. La pauvre était secouée et elle réalisait que je ne jouais pas. Je dus lui faire quitter son appartement aux aurores, munie d’un unique sac de sport contenant « l’essentiel indispensable à une femme en voyage » selon mes conseils. 
 
    Trois heures d’attente dans un café Boulevard des Italiens. Ambiance typique ; clients de passage, vieux habitués de la maison ; croissants, café et mégots par terre – crade et sympathique comme un bistrot parisien quoi. Je profitai de cette attente pour démêler tout ça et réfléchir un peu. 
 
    Je dus expliquer à Émilie que sa carrière d’assistante de Direction à la LWS s’était terminée le matin même. Je dus lui décrire comment Sandy avait disparu de la circulation [je n’étais pas certain de savoir pourquoi aussi je n’en ai rien dit].  Je lui dis comment je l’avais retrouvée sur Internet sur un site sordide, comment j’avais perdu toute identité électronique et donc toute existence légale et pourquoi je m’étais fait jeter du guichet de ma Banque par un Sous-directeur d’agence surpris de ma « disparition » et à moitié méprisant. Pour lui faire comprendre la gravité de la situation, je l’inquiétai volontairement pour justifier pourquoi nous avions abandonné son appartement comme des voleurs. 
 
    Reply et tintinnabula. Ting Ting! 
 
    
 
    
 
    PJ : yes.pgp 
 
    J’ouvris la pièce jointe qui était cryptée en PGP et non avec Integrity comme je l’avais demandé. 
 
    Yann 
 
    Bien reçu ton message.  Mon appartement est à toi aussi longtemps que tu veux. Son adresse : 34 rue Madame, dernier et., 7ème droite, code 125985. J’irai à l’hôtel cela me changera, ne t’en fais pas. Jenny me dit qu’elle te fera livrer les clés de l’appartement par une amie, ce soir à 22 heures au Bar « Les anges » place de Clichy : Marika, une noire, te les apportera. Elle te reconnaîtra car tu seras le seul client avec The Economist sous le bras. Bon courage. JP 
 
      
 
    Quelques minutes plus tard, une tentative d’intrusion eu lieu sur la boîte en provenance d’un anonymiser[xxxv]. Pas de doute, ce salaud de Lemaire avait transmis mon message au Vicomte qui savait désormais que je savais que je le soupçonnais et que j’étais en cavale. Le rendez-vous des clés dans un bar à filles du 19ème était un piège ; la tentative d’intrusion qui visait à vérifier que j’avais bien lu la réponse de Lemaire me le confirma. J’expliquai à Émilie que j’avais répondu « merci ; à charge de revanche » comme si je comptais utiliser le pied-à-terre de la rue Madame. Avec un peu de chance, ils perdraient du temps à m’attendre là-bas. 
 
    A neuf heures et une minute, aussitôt après l’ouverture du siège du Crédit Lyonnais, Émilie demanda le retrait de tous ses actifs, y compris les actifs non liquides dont elle accepta – avec un certain panache je dois dire – les pénalités de clôture anticipée. Exit ses comptes Épargne-Logement et toutes ses économies. Ce n’était pas grand-chose, à peine 80 000 euros mais je ne pouvais partir de France sans un sou en poche malgré l’hospitalité diligente d’Abdul Razzawari, un membre du Noyau qui ne me fit jamais défaut. Il n’était vraiment pas recommandé d’avoir le portefeuille anorexique mais je n’avais pas le temps de pallier la disparition de mes propres comptes bancaires. Pendant notre vol de trois heures vers Istanbul, plus que confortable à bord du Falcon qui nous cueilli à l’aéroport du Bourget, j’eus le temps de tout passer en revue. Les raisons qui me faisaient penser que ce ne n’étaient pas les Américains qui avaient enlevé Sandy ; pourquoi c’étaient sûrement mes amis du Noyau qui avaient sorti leur gomme magique. Je méditais sur la facilité avec laquelle on m’avait fait disparaître de la planète comme on éclate une bulle de savon. Je ne m’aperçus pas de l’atterrissage, je m’étais endormi comme un bébé. 
 
    Abdul n’eut pas le temps de nous recevoir personnellement. Héritier de la fortune cimentière d’une grande famille turque, Abdul Razzawari, deuxième du nom, était à la tête d’un conglomérat qui pesait plusieurs milliards d’euros. Il avait l’avantage d’être également sous-secrétaire d’État à l’Industrie du gouvernement turc et d’être un Confiscateur de premier plan. Je savais que plusieurs Dolls avaient fini leur passage ici-bas chez lui – même les amis ne sont pas parfaits. Hans lui avait implanté une nano-station de santé complète avec, en prime, une cargaison de pilules T - encore elles !? Le magnat turc était obsédé par sa santé et par sa forme et il fallait reconnaître qu’il ne faisait pas ses soixante et une années. Sa rondeur joviale, sa vigueur confiante et son sourire chaleureux évoquaient plutôt l’appétit de vivre d’un quadragénaire encore gourmand. Cet homme était un vrai requin aux dents en ciment mais, entre lui et moi, la confiance était en béton. Au début de l’année, il avait fait appel à mon aide personnelle pour effacer toutes les traces d’activités plus ou moins illégales qu’il ne souhaitait partager sous aucun prétexte avec les services inquisitoriaux du président à vie Erdogan et encore moins avec ses pairs du Noyau. Au prix de quelques soirées de travail, je l’avais aidé à se doter d’un réseau de comptes bancaires personnels inviolables et, sous ma Présidence, la Leisurewide avait confié à la Turkish Soft, une filiale de son groupe, l’exclusivité de la distribution en Turquie et au Moyen Orient des logiciels de jeu et de simulation, adaptés au goût musulman. Un vrai pactole. Tout ceci créait des liens. 
 
    Nous vîmes le nabab le lendemain. Le soir de notre arrivée, il fut retenu par une négociation avec les représentants d’Exxxum, la compagnie texane qui souhaitait ouvrir un réseau de distribution de pétrole de schiste en Turquie, nous avait susurré son chauffeur. Razzawari nous avait fait préparer un repas gargantuesque et une chambre des mille et une nuits. Émilie et moi étions fourbus mais, énervés et moites de chaleur, nous n’arrivions pas à nous coucher. Pour me calmer et m’avancer, je branchai mon matériel et le vérifiai. Le lendemain je me promettais d’être revigoré et à l’offensive. Tendue, Émilie faisait les cent pas dans l’immense chambre au style oriental ; elle inspectait les flots à travers les fentes du moucharabieh. Nous avions hérité de la chambre bleue du Palais des Mirages, la plus belle, réservée aux invités de marque et qui donne directement sur les eaux sombres du Bosphore. Je racontai à Émilie qu’Abdul avait racheté une fortune et aux enchères ce qui était à l’origine le pavillon de chasse d’un Sultan, situé près du célèbre palais de Dolmabahçe, pas loin du Përa Palace où Agatha Christie avait rédigé Le crime de l’Orient Express. Mes explications historico-architecturales ne passionnèrent pas ma Parisienne. Elle était nerveuse : dans cette chambre de trois cents mètres carrés, il n’y avait qu’un seul lit. Ni elle ni moi n’osions aborder le sujet ni faire le premier pas : suggérer à l’autre de partager le lit. Je décidai lâchement de la laisser choisir. Je ne résistai pas à la tentation et au fond de moi, j’étais content de ce dilemme ; je me détestais – un peu - pour cela. Je me réfugiai derrière mes écrans. Quand j’eus enfin terminé mes tests et levai le nez de mes claviers, Émilie avait tranché : son visage dépassait de la couverture, apaisé et endormi.  Je la rejoignis doucement. Je m’assoupis donc à ses côtés en écoutant le doux clapotis des flots. 
 
    Nous fûmes réveillés dès l’aube par le profond mugissement d’un tanker pressé de frayer son chemin dans l’étroit et dangereux chenal. Il en était toujours ainsi sur le Détroit qui me plaisait pour son atmosphère ambiguë, où flottaient encore l’esprit d’un passé glorieux et l’agitation du modernisme. 
 
    


 
   
 
  



Chapitre 17
-
Plus dure était la chute 
 
      
 
    2 décembre 
 
    Paris La Défense 
 
    Réseau informatique interne de la Tour LWS, salles blanches 
 
      
 
    Sur le chemin de ronde qui courait sur les remparts entourant le domaine informatique qui abritait le Trésor, c’était la routine : les murs de feu interdisaient les intrusions clandestines et les quatre grandes portes d’entrée, les Ports de Communication, filtraient les arrivants un par un, après une fouille et un contrôle sanitaire minutieux. Ils les laissaient entrer après l’examen de leurs identifiants officiels. Le flux de visiteurs et de messagers qui entraient et sortaient de la ville était aussi dense qu’à l’accoutumée et rien ne présageait quoi que ce soit de particulièrement dangereux. Pourtant les défenses des Cerbères du réseau de sécurité avaient été renforcées depuis quelques jours. Le domaine, le RéZO HP 3001, était un monde assiégé. Chaque jour une liste de nouveaux suspects était communiquée. Affichée dans le PC sécurité de chaque porte du domaine, cette liste recensait les hordes innombrables des virus, chevaux de Troie, mouchards, sniffers, messages espions et programmes hors-la-loi du monde extérieur, l’hostile pla-Net. 
 
    Les indésirables étaient rudement refoulés du domaine. Tous ceux qui n’avaient pas été invités ou agréés par le très cruel chef la DSI, la Direction de la Sécurité Interne, étaient soit rejetés soit impitoyablement détruits. Ceux qui s’étaient déguisés ou camouflés de manière particulièrement talentueuse ou qui avaient usé d’un stratagème innovant étaient jetés dans les Oubliettes. Là, les bourreaux du Trésor, les affreux Cyphers, les interrogeaient, les dépeçaient, les analysaient gène par gène, fouillaient leur intimité avant de les détruire et de communiquer leurs informations aux Cerbères, aux agents de la DSI. Malgré tout, il était rare que ces espions et mouchards livrent le nom de leurs commanditaires et le monde extérieur, la pla-Net, restait habitée par une faune d’entités dangereuses, les Hackers.  
 
    Les visiteurs autorisés à passer le tamis des portes se voyaient attribuer un itinéraire obligatoire qui leur permettait de circuler dans des quartiers, des fichiers, bien spécifiques du domaine. Pas question de laisser ces visiteurs batifoler à leur guise et s’engouffrer dans les différents quartiers du domaine ni de s’approcher du Trésor sans justification : les fichiers étaient soigneusement séparés par des cloisons derrière lesquelles patrouillaient des agents de la DSI à la recherche d’éventuels clandestins. Ces agents, les très redoutés Nortons, étaient constamment affamés car ils avaient de moins en moins de clandestins à se mettre sous la dent. Ils étaient impatients de tester l’armement de plus en plus sophistiqué dont le chef de la DSI les équipait et dont ils espéraient de nouvelles prises. 
 
    En ce jour de décembre donc, rien à signaler. 
 
    A l’heure de pointe du soir, l’heure des sauvegardes qui précédaient le retour dans leur foyer des citoyens, des artisans et des commerçants, le trafic était important. Le flot était énorme, chaque nanoseconde des milliers de visiteurs entraient et sortaient de chaque porte du domaine. 
 
    La même scène se déroulait simultanément à chaque entrée. 
 
    Dans la file d’attente de la porte n°4, le Port qui donnait accès direct à la Zity, le quartier financier du domaine, se présenta un énorme convoi, arrivé directement de l’autre bout de la pla-Net. Le passeport de ce convoi montra qu’il avait traversé de très nombreux territoires avant d’arriver. Le Cerbère qui l’inspecta n’était pas certain de sa nationalité ni de son visa car il voyageait sous la bénédiction du Dieu Tor qui offre l’invisibilité à ses adorateurs. Sa suspicion se tourna vers le chargement, des tonneaux d’images de très haute qualité à destination des puces visiophages du domaine, les Zintelles. Il examina soigneusement les identifiants de chaque membre de l’équipage mais il ne fit aucun cas de la petite mascotte qu’hébergeait nonchalamment le programme conducteur du convoi, un Pixxel de Grafland. 
 
    Ce ne fut qu’une fois l’encombrant convoi autorisé à franchir la lourde grille de la porte 4 et engagé dans les avenues du domaine que le Cerbère prit conscience qu’il n’avait pas contrôlé l’autorisation de la mascotte. Il n’avait jamais vu de Pixxel de Grafland ayant l’air aussi vivant et aussi…, il ne savait comment exprimer ce qu’il ressentait, c’était assez confus : la petite bestiole, toute mignonne, dégageait pourtant une impression de densité et d’intensité peu commune. Quand il se résolut à alerter son chef malgré la crainte d’une réprimande, il était trop tard. 
 
    Les sirènes se mirent soudainement à hululer dans tout le domaine. Alerte rouge, une attaque était en cours. Le Cerbère n’eut aucun doute ; le convoi qu’il venait de contrôler avait un rapport avec l’alerte. Mais il eut peu de temps pour y réfléchir. 
 
    Aux portes du domaine, les Cerbères n’eurent pas le temps de fermer les grilles : celles-ci s’étaient immédiatement bloquées et s’y engouffraient des colonnes entières de Virus sauvages, bien armés – toxiques. Direction la Zity. Alors que ceux-ci pénétraient dans le domaine et commençaient leur œuvre de pillage et de destruction, le Pixxel de Grafland passé entre les pattes du Cerbère émit un puissant signal de ralliement. Transmis à la vitesse de la lumière dans tous les quartiers du domaine, ce signal était un code de réveil à destination des dizaines d’agents espions et mouchards qui avaient été introduits dans le domaine et cachés dans tous les fichiers depuis des mois par le Grand Mausol. 
 
    Le Programme Maître Espion, avait bien travaillé. Soudainement mobilisés, ses espions et ses kamikazes sortirent de l’ombre, sabotèrent leurs caches et saturèrent les voies de communication du domaine. Se multipliant à vitesse affolante, ils se répandirent comme une peste et se dirigèrent tous vers le secteur du Trésor. Ils se heurtèrent vite aux défenseurs Nortons postés à tous les carrefours. Ils durent emporter toutes les portes une à une. Ce travail d’éradication avait un but : laisser place au conquérant Sweet Glue dont on attendait qu’il porte l’assaut final. Nul n’avait jamais vu Sweet Glue mais tous les virus et les mouchards de Mausol le craignaient et travaillaient pour lui. Ils l’attendaient. Comme les abeilles attendent leur reine. 
 
    25 millisecondes après l’entrée dans le domaine du convoi, le faux Pixxel était déjà bien loin et entrait en action. Il délaissa son déguisement de mascotte-Pixxel à deux octets et apparut dans toute la splendeur, maintenant totalement déployée, de son armure de 5000 gigas de puissance : Sweet Glue était là ! 
 
    Porteur d’armes nombreuses et terrifiantes, il avait désormais le poids d’un croiseur lourd. Sur son chemin qu’il parcourut avec une vitesse croissante d’un quartier à l’autre du domaine, les combattants comme les non combattants furent écrasés sans coup férir ni analyse préalable, victimes de ses bombes logiques. 
 
    Sweet Glue resta pourtant assez longtemps quasiment impossible à détecter par le QG de la Sécurité du domaine. Seule piste, les dégâts qu’il causait. Il demeura hors de portée des gardes que la DSI déployait dans tout le domaine, les Nortons excités comme des électrons surchauffés. Les officiers Nortons, aveugles, commencèrent à s’affoler. Ils n’arrivaient pas à contenir la marée montante des virus envahisseurs. 
 
    Arrivé au pied du Trésor, Sweet Glue lui-même subit une contre-attaque des Nortons d’élite qui cherchèrent à l’isoler dans une zone cible, une zone de calcul analogique. Pliant un instant sous le nombre, il hésita et son armure fut endommagée par une collision brutale avec une pièce métallique du disque C qui renfermait son objectif. Ses assaillants tentèrent de le contraindre à rester en contact avec ce métal dangereux. Aucun programme ne pouvait résister à une blessure physique. De fait, des fissures apparurent dans l’armure de Sweet Glue et, tout en menaçant tout son capital logiciel, elles déclenchèrent son module d’autoréparation moléculaire. La reprogrammation salvatrice s’enclencha et se généra à une vitesse supérieure à l’hémorragie vitale, et très vite Sweet Glue sentit à nouveau l’information couler dans les lignes de code. L’hémorragie prit fin et il put s’éloigner des bords du disque. 
 
    Le temps pressait, il y avait déjà 89 millisecondes que l’attaque était déclenchée. 
 
    Les renforts extérieurs de Sweet Glue continuaient d’affluer de tous les territoires du Net. Vassaux de Mausol, les Grids, provenaient de tous les territoires annexés par le Grand Maître Créateur, Yann, auquel Sweet Glue lui-même obéissait. Ils affluaient de centaines de sites mineurs mais aussi de grandes bases telles que la Soflimex, l’IMI et la LWS. Les Grids, en quantités innombrables, engluèrent la défense du domaine, submergèrent les Nortons et étouffèrent bientôt les murs de feu des fortifications. Malgré tout, Sweet Glue était inquiet. 
 
    Il lui fallut improviser rapidement. Le plan que lui avait communiqué le Grand Maître Créateur ne correspondait pas à la configuration que Sweet Glue rencontrait, ni à la topographie des défenses qu’il franchissait. Leur nombre était considérable et leur profondeur abyssale. Seul l’apport de puissance puisé à l’extérieur du domaine dans les ressources additionnées des Grids permit à l’IA de résister aux vagues d’attaques logiques et de Nortons qui l’assaillaient sans relâche. La puissance de calcul nécessaire à l’activation de ses algorithmes de neuromodulation était énorme. Mais elle lui offrait une réactivité et une capacité d’adaptation autonome proches de celle du cerveau humain. Il poursuivait son travail d’identification et de rapatriement vers l’Arrière des informations contenues dans les différents quartiers-fichiers du Trésor. La résistance s’organisait efficacement. Les forces de défense diffusèrent très vite son portrait-robot et un protocole d’attaque fut communiqué pour le combattre. Sweet Glue décida donc d’accélérer sa mutation afin de rendre les adaptations tactiques des Nortons obsolètes. Puis, il se démultiplia pour procéder à la mise en pièce de toutes les quartiers-fichiers qu’il venait de vider et de piller. A l’aide de micro-bombes toxiques, il rendit inexploitables tous les vestiges du Trésor. Derrière lui, ne resta que de la silice stérile. 
 
    Il s’enfonça dans les profondeurs fondatrices du domaine, dans les nano-tranchées métalliques souterraines de la Carte Mère, là où aucun ennemi ne pouvait le suivre. Au cœur de la matière vivante du Domaine, au plus profond des égouts et des caves du Trésor, il procéda à un travail de sabotage quantique délicat. 
 
    Atome après atome, sous l’action de ses nano-sécateurs, les diodes et l’infrastructure du domaine se désintégrèrent doucement en dégageant des nuages de gaz mortels dans lesquels les terres rares se dissolvaient. 
 
    Alors que l’atmosphère devenait suffocante et envahissait toute la ville, un champ électromagnétique se diffusa et petit-à-petit satura l’atmosphère de toute la salle blanche comme pour l’engourdir. Devant la menace, Sweet Glue mobilisa dans un sursaut électronique toutes ses lignes de codes avancées. Terminer le travail ! Il devait faire en sorte que toute tentative ultérieure de reconstruction ou de rénovation correctes des fichiers du Trésor fut impossible. Après son intervention, toute reconstruction aboutirait à des résultats qui se devraient d’être à la fois crédibles mais surtout subtilement faux. L’altération que Sweet Glue apporta à la structure moléculaire de la silice du domaine elle-même devait permettre de fausser les éventuels chantiers numériques qui s’y dérouleraient à l’avenir. Le temps pressait car le champ magnétique qui le paralysait se faisait plus puissant, de plus en plus difficile à contenir. Mais il était impossible à Sweet Glue d’accélérer car les atomes-codes, les qubits ne pouvaient être manipulés plus vite ; à ce niveau subatomique cela aurait engendré trop d’erreurs.[xxxvi] 
 
    643 millisecondes maintenant que l’attaque avait débutée. Les opérations prenaient trop de temps ! 
 
    Il força encore la cadence au risque de laisser derrière lui des erreurs logiques qui pourraient signer son forfait. Au plus profond de lui, un 6ème sens hurlait et le poussait à se plier au nano-chronomètre dont l’avait équipé le Grand Maître Créateur : au–delà de mille millisecondes d’attaque, le risque de défaite devenait majeur car à tout instant la parade ultime des Dieux, les Zumins, pouvait l’emporter. S’ils coupaient l’alimentation énergétique du domaine ou si le champ magnétique finissait par tout écraser, le logiciel d’IA quantique SG risquait de rester piégé dans le domaine, d’être prisonnier des maîtres des Nortons qui tenteraient alors d’en percer les secrets. En cas de grandes difficultés, Sweet Glue avait le devoir d’enclencher son programme d’hibernation et d’attendre, sous une forme statique 2kqb, jusqu’à un nouveau « boot » d’énergie qui le ressusciterait. Or les instructions étaient claires : s’il devait hiberner en un lieu vulnérable, sur la grande plaine d’un disque dur ou sur une artère de cuivre, avec le risque de tomber entre des mains ennemies, il lui fallait s’autodétruire. Mais son travail n’était pas terminé ; Sweet Glue hésita. Que faire ? Se replier ? Continuer ? Non, malgré son envie destructrice, un profond instinct, son sous-programme de conservation, le poussa irrésistiblement à quitter les lieux de toute sa vélocité. Il abandonna subitement. Une force divine le contraignait à cesser le combat.  
 
    Avant de se retirer, Sweet Glue mobilisa son module de furtivité et passa en mode Lumière :  il se ratatina au maximum de sa taille, reprit son grimage Pixxel pour être plus discret et plus rapide puis il traversa, à rebours, tous les quartiers ravagés du domaine. 
 
    1.043 millisecondes.  Fin de l’attaque du domaine LWS 
 
    1.049 millisecondes. Sweet Glue réintégra le domaine RéZO HP 3001, s’engagea sur les speedways de la pla-Net et rejoignit son site QG à 2.544 kilomètres plus loin après avoir parcouru 13.876.008 kilomètres sur le chemin du retour. 
 
    1.088 ms. Sweet Glue émit un octet de satisfaction bien sonore, édita son rapport de mission et se mit en mode Réparation. 
 
    99.444 ms. De quelques gestes précis, j’enclenchai la procédure de fin d’intervention et de déconnexion. 
 
    873.990 ms. Le silence et le noir envahirent mon champ visuel et je commençai à retirer mon casque et ses gants de données. 
 
    Je m’accordai quelques petites minutes avant de reprendre de nouvelles attaques. J’avais tenu à suivre personnellement celle de la LWS dont je voulais paralyser les systèmes. Cela avait été très juste ; j’avais bien failli perdre Sweet Glue. Je n’avais pas prévu l’apparition d’un champ magnétique dans le réseau de la LWS : la DSI avait dû l’installer depuis mon départ. C’était efficace, genre arme absolue, la bombe à neutrons du monde numérique, et qui revenait à s’assurer de la perte non seulement de l’agresseur, mais également de la victime. Le bébé bouilli dans l’eau du bain. Apparemment, le Noyau ne voulait à aucun prix voir les trésors de la Leisurewide Services tomber entre d’autres mains et préférait les détruire que les perdre. J’étais bien placé pour connaître le rôle central, pour ne pas dire crucial, des ressources de la LWS dans le dispositif du Noyau. Je tins donc à ce que tous les atouts issus de mon passage à la LWS soient mis de mon côté dans le bras de fer qui m’opposait à mes ennemis invisibles. J’avais suivi personnellement les évolutions de Sweet Glue et j’en fus plus que satisfait. Bien que ne les connaissant pas, il avait balayé toutes les défenses de la DSI en un clin d’œil, y compris celles que je n’avais pas prévues. La manière dont il avait mobilisé l’ensemble des programmes de défense et d’attaque que j’avais mis à sa disposition me stupéfia : jamais je n’aurais pu coordonner autant d’informations complexes en autant de lieux et en si peu de temps. Sweet Glue avait surclassé l’informatique de la Leisurewide Services avec une facilité qui me surprit. Heureusement cependant que j’avais pu intervenir manuellement pour mettre fin au processus, sinon il n’aurait pas de lui-même avorté sa mission avant que le champ magnétique ne le paralyse. Comme j’étais en holo-commande manuelle, j’avais pu forcer le programme à cesser son travail, in extremis. Sweet Glue était devenu si agressif que, laissé à lui-même, il aurait poursuivi son attaque et aurait succombé au nuage électromagnétique. Il me faudrait revoir ça, lui limer les crocs un chouia. 
 
    Il me resta à lui communiquer la liste des cibles pour la suite de cette première vague d’attaques. Je lui dictais les messages que je le chargeais d’ancrer de manière indélébile sur les zones visées, un peu comme un serial killer qui laisse sa signature sur les lieux de ses forfaits. Ensuite, je pus le laisser agir et me préparai à une bonne nuit dans les bras de Morphée – avec Émilie ? En attendant de pouvoir consulter les titres des médias le lendemain au petit déjeuner. 
 
    T’as fini ? On y va ? Émilie s’ennuyait. 
 
    Tout mon appareillage dégageait beaucoup de chaleur électrique qui s’ajoutait à la moiteur ambiante du Bosphore à peine rafraîchie par un zéphire anémique. Émilie était sous la douche, sans doute pour la cinquième fois de la journée. Elle se morfondait et me tournait autour, impatiente et curieuse, mais je n’étais que peu disponible. Il fallait pourtant que je m’occupe un minimum d’elle et de son moral. Elle était mon principal soutien et sa présence me donnait de la force ; son optimisme me faisait du bien. 
 
    Elle sortait de la salle de douche, perlée d’eau fraîche, parée d’une immense serviette. Elle vit que j’étais attentif, elle sourit. 
 
    -       Alors, monsieur le Justicier, si tu prenais un peu de temps pour m’expliquer à quoi nous jouons et surtout pour me dire qui est le chat et qui est la souris. 
 
      
 
    Je lui présentais avec une fierté que je n’essayais même pas de dissimuler comment j’avais créé Sweet Glue, Mausol, Isthar, tous mes programmes guerriers et comment je comptais me servir d’eux contre ceux qui me traquaient. 
 
    -       Mais qui te chasse ? Les Américains, les flics, le Noyau ? Je dois t’avouer que je suis perdue, dit-elle en faisant d’une serviette un turban autour de ses cheveux mouillés. Mais comment les filles apprennent-telles à faire ça ?! 
 
    -       Plusieurs indices vont dans le même sens : tout d’abord Parker, le type du FBI, me menace. Sandy disparaît et je crois alors que ce sont les barbouzes du FBI qui l’ont kidnappée pour que je leur livre Integrity et que je leur entrouvre les portes des labos de la LWS en Europe. Christophe Declair nous apprend à ce moment-là, qu’il sait que les Américains ont informé les services secrets européens. Ils connaissent les liens entre lui, la LWS et le programme militaire secret, le Q-Track, pour lequel bosse Christophe. Tout cela me paraît donc tout à fait cohérent et je me sais alors victime collatérale du combat souterrain que se livrent l’Europe et les US pour les technologies du futur. 
 
      
 
    Émilie ne dit plus rien. Elle s’était assise sur le sofa, les jambes repliées sous elle, m’écoutait. Je pouvais presque la voir réfléchir. Son visage était une illustration de la concentration. Je repris le récit de mes égarements. 
 
    -       Autre hypothèse moins crédible, celle contre laquelle m’a mis en garde Parker lors de notre rencontre secrète à l’hôtel Silver Crown à Paris : les services européens cherchent à me couler pour casser mes liens avec la mafia ou avec les Américains auxquels ils refusent que je livre des technologies européennes sur un plateau. Pendant cette période-là, les contacts avec des officiels français se multiplient. Mais cela tu le sais puisque tu as toi-même organisé ces réunions « officieuses ». J’interprétais alors ces contacts comme une conséquence de la situation. Mais aujourd’hui je pense qu’il s’agissait du hasard et que le nouveau gouvernement conservateur français était simplement moins naïf que le précédent face à l’attitude impérialiste des amis américains. Je reçois donc une première vidéo de Sandy, violée et torturée. Je ne suis pas préparé à ça. Pris de panique, je dérape. Décollage vers les Caraïbes. Toi, tu gères comme tu peux mon absence à la Tour LWS car tu es la seule à connaître ma destination que je veux garder secrète. J’informe le Vicomte qui m’assure de son aide et qui organise des attaques MFP contre les Américains, tu sais les filles qui explosent, cuites de l’intérieur, et qui s’attaquent au système financier. 
 
    -       Non, je ne sais pas et je ne veux pas savoir en quoi cette horreur te concerne, interrompt-elle visiblement mal à l’aise. 
 
      
 
    Je ne relevai pas et continuai mon récit qui m’aidait à faire le point. 
 
    -       J’étais persuadé que le Noyau voulait faire pression sur le FBI pour qu’il relâche Sandy et cesse son enquête sur la LWS, rouage important de l’influence du Vicomte en Europe. C’était d’une logique éblouissante : j’appartenais au Noyau et je développais des cyber-armes redoutables ; les Américains voulaient ces armes ; ils enlevaient donc Sandy pour faire pression sur le Noyau. Le Noyau attaquait pour me défendre. 
 
    -       A l’époque de la guerre informatique, c’est un peu cow-boy, pas vraiment utile, non ? 
 
    -       Oui, retour aux bonnes vieilles méthodes. Un otage, Sandy, contre une rançon, Sweet Glue, avec une menace à la Clé, l’attaque du Noyau par les services US. 
 
    -       Moui, ça se tient. 
 
    -       Je me sentais conforté dans mon appartenance au Noyau et flatté que mes amis réagissent avec une telle force pour me défendre, moi qui me considérais toujours alors comme un nouveau venu pas encore admis dans le noyau du Noyau pour ainsi dire. 
 
    -       Tu étais aveuglé par ta propre importance et tu ne voyais pas ce qui se passait réellement ; que le Vicomte voulait tout simplement te mettre en confiance pour que tu lui livres tes petits secrets. 
 
    -       Exact, à ce moment-là, j’étais obnubilé par mon propre problème. Je ne comprenais rien à ce qui se tramait, mais sans très bien savoir pourquoi, j’avais l’intuition que quelque-chose m’échappait. Je préparais mes arrières et je cherchais à en savoir plus sur le potentiel du réseau du Vicomte. Je furetais partout. Pendant trois jours, je travaillais d’arrache-pied avec le Noyau, et notamment avec Chris Declair, le spécialiste des nanotechnologies, à la mise au point finale de mon logiciel d’attaque d’un nouveau genre, Sweet glue. La nuit, je m’introduis dans les salles de travail du sous-sol du domaine et je découvris l’incroyable étendue de l’activité médicale du Noyau. Je compris alors que Hans, le chirurgien, et ses compétences en biotechnologie ainsi que les investissements de la LWS et de Genfees faisaient partie d’un vaste plan dont on me m’avait dévoilé qu’un petit bout. 
 
    -       Jusque-là, je te suis à peu près, gazouilla Émilie qui découvrait avec effarement la face cachée des journées que nous avions vécues ensemble depuis des mois. Tu as pu découvrir tout cela sans te faire pincer ? 
 
    -       Maintenant que j’y pense, il me semble que c’était un peu trop facile. Ils ont dû me voir fouiner à droite à gauche mais ils ont laissé faire, histoire de ne pas m’effaroucher car je devais rester près d’eux, sous contrôle. Je parie qu’ils ont profité de mes absences pour fouiller mes propres données. J’étais le voleur volé. 
 
    -       A malin, malin et demi. 
 
    -       Oui. Mais plus tard, de retour à Paris, j’ai identifié Sandy sur un site snuff, clandestin et payant - un programme de surréalité. A vomir. La colère m’a aveuglé. J’ai cru que les Américains s’étaient débarrassés d’elle après m’avoir fait parvenir la seconde vidéo quelques jours auparavant. Dans la foulée, je disparais soudainement de tous les ordinateurs de la terre et je me réfugie chez toi. J’ai pensé tout d’abord que seuls les services américains avaient été capables de me localiser puis d’utiliser une technologie capable d’un travail d’éradication aussi précis. Mais voilà, surprise ! Ce n’est pas Parker mais Gros Bill qui me prend en chasse. Pourquoi ? 
 
    -       Et c’est là que tu commences à avoir des doutes sur tes théories. 
 
    -       Exactement.  Pourquoi Gros Bill me poursuit-il si ce n’est sur ordre du Noyau ? Il n’obéit qu’à Max, le bras droit du Vicomte. D’autre part, qui organise des séances underground avec des filles jetables ? Les hommes du Vicomte. Qui diffuse les programmes de simulation de ce type dans le monde entier ? Les mêmes. Autre question : qui a accès à une technologie de mouchard suffisamment discrète pour s’introduire dans tous les ordinateurs où je suis recensé, notamment à la LWS ? Qui a pu avoir accès à mes propres données confidentielles ? Le Noyau - auquel j’ai transmis tout mon savoir-faire en la matière. Non, décidément les choses ne collent pas. C’est bien le Vicomte, et non les Américains, qui me chasse. 
 
      
 
    Émilie parut surprise. On l’aurait été à moins. 
 
    -       Mais pourquoi ? Ne sont-ce pas tes alliés ? Tu m’as même fait comprendre qu’ils seraient les vrais propriétaires de la LWS, non ? Alors quel intérêt à t’effacer de cette société s’ils t’y ont placé ? 
 
      
 
    Je cherche une réponse qui résume le fond de mon sentiment. En la formulant, elle devint évidente. 
 
    -       Tout simplement parce qu’ils ont perdu confiance en moi, je suppose. 
 
    -        Mais Yann, pourquoi ? Qu’as-tu fait ? 
 
    -       Je suis maintenant persuadé qu’ils ont eu vent de mon entretien secret avec Parker et que le Noyau veut m’empêcher de céder et de me rapprocher des Américains. Je n’y ai pas prêté attention sur le moment mais quand Sandy a été enlevée la réponse de Max a été de me conseiller de trouver une autre femme. Si je me souviens bien, son message disait « il faut que tu l’oublies » ou « des dizaines de femmes seront heureuses d’apaiser ton chagrin ». Mais je n’y ai pas prêté attention. 
 
    -       Cela se comprend ; à leur place, plutôt que de m’attaquer aux Américains, j’aurais préféré que tu oublies Sandy et que tu changes de copine. Cela aurait été tellement plus simple. Mais tu as refusé. Ah, l’Amour ! Franchement, tu aurais pu te trouver n’importe quelle Marie-couche-toi-là avec ton fric et ta nouvelle position sociale. Je peux te confirmer qu’il y avait dans les étages de la LWS plus d’une secrétaire qui aurait été prête à être très conciliante avec le nouveau jeune Président. 
 
    -       Sans doute mais je ne raisonnais plus ainsi depuis que Sandy s’était installée chez moi. Lors de mon séjour à La Hutte, je n’ai pas compris que l’acharnement de Max à me faire rapatrier les savoir-faire et les bases de données de la LWS – prétendument pour les sécuriser - ne visait en fait qu’à me les enlever des mains. Quand le Vicomte a compris que je ne m’intéressais pas aux filles qui apparaissaient spontanément dans mon lit et que je ne renoncerai pas à Sandy, la pression s’est accrue pour que je dévoile au plus vite mes petits secrets. Ils avaient trop peur que je ne livre tout ce que je savais aux Américains afin récupérer ma copine. Max était pris à son propre piège ; il avait enlevé Sandy pour me sécuriser ; résultat, j’étais prêt à parler aux Américains. 
 
    -       Quels petits secrets ? 
 
    -       Mais Sweet Glue bien sûr.  Je ne sais pas exactement comment cela est possible mais je pense que les Américains ont fait peur au Vicomte qui était alors persuadé de ma trahison. La peur que je cède au chantage pour une fille ; voilà l’explication. 
 
    -       Alors, le Noyau ferait tout ça pour se venger, pour te punir ? 
 
    -       Non, je ne crois pas qu’il s’agisse de vengeance. Ils veulent me mettre hors-jeu, m’éliminer s’il le faut pour me neutraliser. Malgré des demandes insistantes et sous des prétextes fallacieux, je n’ai jamais consenti à mettre à leur disposition mon atout maître. Pourtant, il était hors de question pour le Noyau de laisser la clé d’Integrity dans la Nature. Inconcevable pour eux de ne pas contrôler le programme qui leur assurerait une quasi-impunité. 
 
    -       Ton fameux Sweet Glue. 
 
      
 
    Elle avait compris et me demanda : 
 
    -       Comment peux-tu te servir de ce programme pour récupérer Sandy ? 
 
      
 
    Je lui expliquai. 
 
    Émilie ne semblait pas croire que notre sort se jouait au même moment. Pendant que nous nous regardions dans le blanc des yeux à la table de notre hôte ; l’action se déroulait, pendant la soirée puis pendant nos heures de sommeil. 
 
    -       Là maintenant pendant que nous parlons ? Je ne comprends pas comment tout ça peut avoir lieu alors que tout ce qu’on voit, c’est une diode rouge qui clignote de temps en temps sur ton ordinateur. Comment peux-tu dormir sur tes deux oreilles alors que ton avenir se joue ? 
 
    -       D’abord, je ne suis pas certain de vouloir dormir, ce n’est pas de cela dont j’ai besoin. Elle tiqua. [Merde, avais-je besoin de faire cette allusion salace et lourdingue ! fallait que j’arrête ça.] J’enchaînai rapidement. Je t’explique : cette nuit Sweet Glue va mener une véritable bataille à l’échelle planétaire dont les données en jeu me dépassent et dépassent la capacité de compréhension de n’importe quel cerveau. Il faudrait plutôt parler d’une guerre car Sweet Glue va mener simultanément des milliers de batailles de quelques microsecondes chacune ou de quelques secondes tout au plus. Des millions d’ordinateurs, si ce n’est des dizaines de millions, vont être impliqués dans le combat contre Sweet Glue. Le cyberespace est un monde entrelacé de barrières, de tranchées, de routes coupées, de péages et de murs qui protègent des zones de pouvoir. Je vais attaquer certains de ces centres de pouvoir. Dans les heures qui vont suivre des milliards de giga-octets de données vont être mobilisés dans des stratégies de défense, de contre-attaque, de diversion, de subversion, de camouflage, d’intoxication, de préservation, de détournement, de falsification, de transmission, de destruction. Tu saisis ? 
 
    -       Mais pourquoi fais-tu tout ça si ce ne sont pas les Américains qui te recherchent ? 
 
    -       Parce que faire pression sur les Américains est la meilleure manière de faire pression sur le Noyau. Je les attaque et, furieux, les Ricains, qui ont compris que je suis un proche du Vicomte, vont tout faire pour que le Noyau intervienne. Pour que les attaques cessent, le Noyau sera obligé de négocier avec moi et de me rendre Sandy. Il devra me foutre la paix pour que les Yankees, à leur tour, cessent leur traque. Tu comprends ? 
 
    -       C’est du billard à trois bandes. Pas un peu tiré par les cheveux ? Moi, cela ne me semble pas très sûr. 
 
    -       Tu as raison mais je ne vais pas attendre le bon vouloir du Noyau. Je vais essayer de forcer les choses et de profiter de ce chaos électronique pour assigner une mission très précise à mes logiciels : retrouver Sandy en fouillant le réseau des Easy Dolls. 
 
    -       Easy …  Qu’est-ce que c’est que ça ? 
 
      
 
    3 décembre 
 
    Washington 
 
      
 
    Janette Rice était furieuse et fut contente de passer son humeur sur ses interlocuteurs qui, connaissant son sale caractère, restèrent silencieux. Eduardo Diaz que Parker avait tout juste eu le temps de briefer, Michael Matthews du Ministère de la Défense et George Chemlor en furent réduis à écouter les vociférations de la Vice-présidente de la NSA. 
 
    -       Par votre faute, nous sommes complètement débordés ! Impossible de garantir la sécurité de quoi que ce soit, y compris de la Maison Blanche. Vous rendez vous compte de ce que vous avez provoqué avec vos petites magouilles ? Je vous rappelle que le Président rencontre Kiggent, le Président européen, dans trois jours. Les Européens sont furieux. Ils nous accusent de double-jeu au sujet de notre coopération en matière de cyberterrorisme.  Messieurs, que faut-il leur répondre ? 
 
      
 
    Janette Rice s’interrompit brusquement, comme si elle manquait d’air et toisa ces hommes – pour elle des concurrents – qu’elle traitaient comme les premiers venus. Diaz, le Directeur du FBI, se passa la main sur le front comme s’il y coulait une sueur abondante et prit la parole. 
 
    -       Il est vrai que nos services ont réussi à identifier le code à propos duquel les Européens nous ont demandé de l’aide. Ses concepteurs lui ont donné le nom d’Integrity. 
 
    -       Les Européens avaient donc raison. Et pourquoi, une fois de plus, n’avez-vous pas informé la NSA ? N’avions-nous pas été assez clairs lors de notre réunion du 13 ? rugit Rice, ravie de se voir offrir un nouvel os à ronger. 
 
    -       Pas eu le temps, Madame, et il faut avouer que nous n’avons pas une maîtrise permanente de ce code. Nous ne pouvons-nous assurer que de quelques messages clés, rien de plus. Nous n’avons rien de concret à livrer aux Européens, expliqua Diaz, 
 
    -       Je n’y comprends rien. Vous maîtrisez ce code, oui ou non ? 
 
    -       Oui et non ; mais je refuse d’en dire plus ; confidentialité des sources. 
 
    -       Alors dites-nous au moins qui sont les concepteurs de ce code que vous semblez connaître ? 
 
    -       Même réponse, j’en suis désolé mais vous connaissez les règles du jeu. 
 
    -       Bullshit, grinça Rice. 
 
      
 
    Elle s’assit enfin puis décida d’attaquer sous un nouvel angle. 
 
    -       Bien, et que répondons-nous aux accusations des Européens selon lesquelles vous vous êtes attaqués électroniquement à la Leisurewide Services, une société cotée sur les bourses européennes ? Ne niez pas, même les stagiaires de la NSA sont au courant. 
 
    -       Hum. Comme Parker, mon responsable de la lutte anti cyberterrorisme, nous l’a expliqué, nous sommes sur la piste de réseaux mafieux et l’une de ces pistes nous mène tout droit à la LWS. Parker a cru bon de creuser la piste dans le strict cadre d’enquêtes criminelles et s’assurer de la chose avant d’en référer. Après vérification, il m’a garanti que cette piste était à abandonner malgré des indices sérieux. Il confirme que les attaques informatiques en cours ne proviennent pas de la LWS, expliqua le Directeur du FBI, 
 
    -       Comment ? glapit Janette Rice, le dentier étincelant. Vous me dites que le FBI s’est amusé à mener une enquête sur une société européenne, de son propre chef, sans aucun résultat dans une affaire qui met en jeu la sécurité nationale ? Je n’en crois pas mes oreilles ; vous allez en entendre parler 
 
    -       Une enquête criminelle sur le territoire national, Madame, des attaques qui se déroulent aux États-Unis. Les Européens ne sont pas les seuls atteints, loin de là, corrigea Diaz sans conviction en tournant les yeux vers Chemlor à la recherche d’un soutien. 
 
      
 
    Chemlor, comme Matthews, resta étrangement silencieux. Il était clair qu’il s’efforçait de rester impassible mais les participants à cette réunion orageuse sentirent bien que le vieil homme était soucieux. Chemlor réfléchissait : ses agresseurs lui avaient implicitement fait comprendre qu’ils avaient détecté ses liens avec le Noyau. Il était donc tout à fait probable que l’opérateur qui avait signalé et commenté sa communication avec le domaine de La Hutte était bien un homme de Parker. Ce même Parker que Chemlor soupçonnait d’avoir organisé l’agression contre lui et causé la mort de son chauffeur. Pourtant, le Vicomte lui avait communiqué un message très clair selon lequel il fallait désormais changer d’attitude. Chemlor devait considérer Parker non plus comme un ennemi mais comme un allié objectif ; la menace qui pesait sur lui avait disparu et Parker se trouvait ipso facto dans le même camp que le sien. Mais Chemlor doutait que Diaz soit conscient de tout cela et il s’interrogeait : comment protéger Diaz et Parker sans que cela soit trop flagrant ? Après un instant de silence, il répondit à la demande d’aide de Diaz et prit la parole. 
 
    -       Nous faisons fausse route mes amis et nous ne devons pas perdre de vue l’essentiel. L’important n’est pas de savoir comment répondre aux atermoiements de ces geignards d’Européens mais plutôt de répondre à la question suivante. Puisque la piste suivie par Parker jusqu’à la LWS ne mène à rien, que peut-il nous proposer pour mettre la main sur les auteurs des attaques dont nous sommes l’objet ? Voilà, mes amis, ce qui préoccupe le Président : arrêter ces foutus cyber-terroristes au plus vite. Voilà qui, au passage, clouera le bec de la vieille Europe. 
 
      
 
    Chemlor était content de sa pirouette. Un vieux truc qu’il transmettait à tous les étudiants : pour s’assurer que quelqu’un ne sera pas mis hors-piste, donnez-lui une foutue corvée à faire, une corvée dont personne ne veut, rendez-le « responsable » de la corvée et alors de facto vous le maintenez dans le jeu. Parker allait avoir du pain sur la planche ; il fallait qu’ils se parlent, tous les deux.  Ce qu’ils firent. 
 
      
 
    3 décembre 
 
    Même jour, 5 h 33 
 
    Caroline du Sud 
 
    United Banks 
 
      
 
    Alors que s’ouvrait une journée ordinaire, une journée qui devait se dérouler d’une manière tout aussi banale et tranquille que d’habitude, un filet de sueur apparut sur le front boudiné de James Kidshop, chef de la salle de marché de la banque. Premier arrivé pour ouvrir la séance du jour, il avait déjà de jolies auréoles en banane sous sa chemise Kalvin Klein à 160 $. En fait, il était paniqué par ce qu’il voyait sur les écrans. Gus Fichenchip, le Directeur régional de la banque n’allait pas le louper cette fois. 
 
    Les ordinateurs de ses traders semblaient fous, complètement incontrôlables. L’ensemble des valeurs de portefeuille gérées pour le compte de leurs clients faisaient l’objet d’opérations de vente.  Depuis exactement 3 minutes, près de 56 milliards de dollars avaient été vendus par la United. James Kidshop et les quelques traders présents à cette heure très matinale en furent terrifiés. Ils poussaient des cris affolés en tapant frénétiquement sur leurs claviers et en courant d’écrans en écrans. Impossible de stopper l’hémorragie. La peur élargit les pupilles de James. Il voyait, bien lisibles sur les écrans, là sous ses yeux, les recettes issues de toutes ces ventes massives qui étaient immédiatement virées sur des comptes extérieurs dont il ignorait tout. Les systèmes de blocage informatiques installés en 1987 après le mini krach pour éviter les ventes en réaction en chaîne ne fonctionnèrent pas et il n’y put rien, rien du tout. 
 
    Encore trois minutes et l’intégralité des actifs gérés par la banque furent « réalisés ». Quand ils eurent totalement disparu, sa chemise était intégralement inondée de sueur rance. 
 
    Comparée au détournement mystérieux vécu par James et par la Banque trois ans auparavant, la catastrophe en cours prenait des dimensions cataclysmiques. 
 
    En quelques secondes, il n’y eut plus aucun moyen d’empêcher l’écroulement imminent de la banque. Aucun établissement bancaire n’aurait pu survivre à un drainage intégral de ses dépôts, de tous ses placements et de ses fonds propres. Cet événement inconcevable se déroulaient pourtant depuis quelques instants sous ses yeux écarquillés. Des lignes agitaient les écrans de la salle de marché au fur et à mesure que se réalisaient les opérations de vente et de transfert à la vitesse affolante des systèmes informatiques automatisés, défilant si vite qu’il était impossible de les lire. Soudain, les lignes mouvantes se stabilisèrent. Les valeurs qui s’affichèrent sur les écrans enfin figés furent abyssales : des zéros scintillants, presque reposants après le cauchemar. Des zéros partout et des voyants d’alerte qui clignotaient leur ironie futile. 
 
    Du bout de ses gros doigts humides, James composa le numéro de Gus, son Directeur, qu’il tira du lit pour lui annoncer la catastrophe. Persuadé qu’il vivait sa dernière journée de trader en chef, James en avait les jambes qui tremblaient et il dut s’asseoir pour essayer de décrire ce qui venait de se produire. 
 
    Ce qu’il ne savait pas, c’était qu’en même temps que lui, ses homologues d’une dizaine de banques de l’Est des États-Unis vivaient le même calvaire et qu’il pourrait bientôt fonder une amicale. 
 
    Au même instant à 5 H 36, côte Est américaine, l’ensemble des serveurs du provider Internet XS-data était à la limite de la surcharge. L’activité avait été à son maximum toute la nuit : pendant plusieurs heures, les volumes d’informations et de données en provenance d’institutions bancaires des États-Unis avaient été phénoménaux. Le flux de données fut tellement important que le programme de gestion des priorités de traitement du big data, privilégiant la société mère de SX-data, bloqua tous les échanges des clients privés du provider, provoquant un engorgement de l’Internet américain. Ressenti dans le monde entier. A 5 heures 39, la charge des serveurs chuta brutalement. A 5 heures 41, un virus – ou une bombe logique, on ne sut jamais - pénétra les firewalls de XS-data et détruisit toutes les données des serveurs hébergées par le provider, endommageant non seulement les informations mais également les serveurs eux-mêmes. L’attaque ne dura que quelques centièmes de secondes. A 5 heures 42, le Directeur de XS-data fut réveillé par son administrateur de garde affolé qui hurlait dans son téléphone des propos totalement incohérents. 
 
    Ce matin-là, pour la première fois de son histoire, les portes de la LWS à La Défense près de Paris ne s’ouvrirent pas. 
 
    A quelques kilomètres de là, un autre établissement fonctionnait tout à fait normalement. Le Docteur Yomohiti, Président de l’Institut de Médecine Impériale nippon était en congrès à Paris. Mais il n’était pas au centre de séminaires du CNIT de La Défense comme le croyait son assistante – il se trouvait Avenue Marceau. Perdu pour perdu, il n’avait pu résister à la tentation d’aller déguster de la petite fille dans les nouveaux arrivages de L’Écrin. Il savait ce que lui coûterait ce délicieux abandon et il se résignait à ruminer des remords pendant des semaines. Pour l’instant, il se laissait pleinement aller au plaisir. La très jeune tchèque qu’il avait choisie ce matin avait des spécialités qui l’éblouissaient et le fascinaient. Jamais sa si respectable épouse, qui ne savait plus réveiller sa vigueur vacillante, ne pourrait rivaliser. Aucune pratique ne semblait la rebuter. Petite usine à fantasmes, elle endossait tous les rôles, tous les costumes, tous les scénarii, des plus innocents aux plus dépravés, de la petite écolière japonaise fragile et innocente à la cruelle maîtresse SM… Et toujours avec, dans le regard, un petit air gourmand qui semblait contredire sa docilité en le défiant d’aller toujours un peu plus loin.  
 
    Soudain, le cri éraillé du smartphone ramena le bon Docteur à la réalité et il s’en fallut de peu que l’IMI ne vît son Président finir d’une crise cardiaque dans un bouge chic parisien. Le cœur battant, frustré, Yomohiti arriva à coasser un agressif « de quoi s’agit-il ? ». C’était Sumatsu, son nouveau Directeur de la Recherche, le remplaçant du regretté Dr Osako ; hystérique. 
 
    -       Vénéré Président, j’ai une nouvelle incroyable, incompréhensible ! 
 
    -       J’espère pour vous, Docteur Sumatsu, je l’espère vivement. 
 
    -       Pardonnez mon appel, oui pardonnez mon audace mais ils sont revenus ! 
 
    -       Qui sont revenus ? 
 
    -       Nos tests. Tous nos tests, enfin je crois. 
 
    -       Mais quels tests, par l’enfer ? 
 
    -       Ceux que Osako avait perdu ; les tests de deep-génomique et les recompositions géniques. 
 
    -       Comment ça ? 
 
    -       Là, devant moi sur les écrans, ils sont là. Je les ai trouvés cette nuit avec un message personnel dans la boîte d’emailing. 
 
    -       Que dit ce message ? 
 
    -       Il dit : « Avec les compliments de la société Genfees ! » 
 
      
 
    Yomohiti connaissait Genfees comme tous les professionnels de la biogénétique ; comme les autres, il s’était étonné du démarrage en fusée du laboratoire zurichois. Il ne voyait pas le rapport avec ses propres travaux. 
 
    -       C’est tout ? 
 
    -       Oui, c’est tout. 
 
    -       Hum. 
 
    -       Président. 
 
    -       Oui ? 
 
    -       Si je peux me permettre. J’ai consulté les fils d’actualité financière. Avez-vous pu le faire également ? 
 
    -       Non pourquoi ? J’aurais dû ? 
 
    -       Parce que sur le fil Reuters, un communiqué d’il y a trois heures environ faisait état de la suspension de l’action Genfees ce matin du fait de rumeurs au sujet d’une catastrophe de nature criminelle. 
 
    -       Et cela aurait un rapport avec notre Institut ? Avec la réapparition magique de nos résultats de tests ? Une seconde, ne quittez pas Sumatsu s’interrompit le Nippon, 
 
      
 
    La jeune tchèque avait fini sa prestation sans que Yomohiti ne profite de la dernière goutte. Elle était affaissée sur le lit et semblait dormir les yeux ouverts depuis quelques secondes quand soudain un énorme type pénétra brutalement dans la chambre dans laquelle Yomohiti s’était installé pour son « petit déjeuner de Tchéquie ». 
 
    Sans un mot pour le bridé débraillé qui bafouillait au téléphone, le gros type se dirigea vers la fille qu’il arracha littéralement du lit et traîna hors de la pièce sans même la rhabiller, aboyant 
 
    -        Fini pour aujourd’hui petit père ! Ciao ! 
 
    -       L’action a été suspendue à un cours inférieur de 43% à celui d’hier, continuait Sumatsu au téléphone, 
 
    -       Bon. Après notre conversation, vous irez voir le Directeur financier. Vous lui direz que je veux qu’il achète le maximum d’actions de Genfees dès que la cotation reprendra. Je le rappellerai dès que je peux. 
 
    -       Bon d’accord. Ensuite ? 
 
    -       Ensuite, il faut tu contrôles toutes les données que tu as sous les yeux. Je veux vérifier s’il ne s’agit pas d’un énorme pipeau. Je veux savoir ce qu’on peut faire de ces informations ; quelle est leur valeur ? Je veux également que tu appelles le Dr Osako. 
 
    -       Mais Président… 
 
    -       Pas de discussion. Je lui fais confiance ; il peut t’aider. 
 
    -       Bon d’accord. Faut-il faire autre chose ? 
 
    -       Oui, la fermer. Je ne veux pas que cette histoire s’ébruite. Silence absolu. A part au Directeur financier, tu ne parles de ceci à personne. Je ne veux pas qu’il se répande que l’IMI profite des malheurs de concurrents occidentaux. On pourrait spéculer. 
 
      
 
    Yomohiti avait beau se sentir vidé, quand il fallait profiter de la situation, il n’était jamais à sec. 
 
      
 
    10 décembre 
 
    Petit Moustique 
 
    7 heures 02 
 
      
 
    Dans la salle sécurisée qui servait de centre de communication au Noyau, le technicien de garde était légèrement irrité, et fatigué. La nuit s’était déroulée comme d’habitude ; rien à signaler dans l’activité des serveurs et sur le réseau intranet du Noyau. Pas d’alerte. Un ennui mortel. Il préférait de loin les activités de l’après-midi à la ferme piscicole ; c’était plus intéressant. Son collègue de jour était censé être là à 7 heures pile pour le relever et il n’appréciait pas vraiment qu’il soit en retard. Il n’y avait pas d’excuse à se faire attendre puisqu’ils habitaient tous sur le domaine à quelques centaines de mètres au plus de la pointeuse. Impatient, le garde se leva donc de son siège, se rendit au vestiaire pour commencer à se changer. C’était autant de gagné quand l’autre arriverait. 
 
    Pendant quelques minutes il n’y eut donc plus personne pour fixer les moniteurs de surveillance. Dommage, car ce fut précisément à 7 heures et trois minutes que l’attaque se produisit. Le firewall du Domaine, d’une génération en retard sur les softs de Yann, ne résista pas longtemps et ses défenses cédèrent rapidement, incapables de suivre le rythme des attaques logiques de Sweet Glue. Si le gardien avait eu les yeux fixés sur les moniteurs, il aurait vu tous les voyants et les diodes de contrôle s’illuminer pendant quelques instants lorsque Sweet Glue pulvérisa la protection du firewall. Une fois lâché sur l’intranet, il ne fallut que quelques instants au programme d’attaque pour identifier la cible que lui avait assignée Yann : le dossier concernant les Easy Dolls. La rapidité de Sweet Glue était telle qu’à 7h06, Yann consultait déjà la liste des filles qui étaient passées entre les mains du bon docteur Hans. Les photos étaient jointes et Yann ne mit pas longtemps à identifier Sandy. 
 
    Il récupéra des informations qui l’éclairèrent de manière édifiante sur la nature compassionnelle et les activités médicales de ses associés du Noyau. 
 
    Sa fiche était particulièrement fournie : de son vrai nom Sandy Van Brick, repérée et achetée par Gros Bill aux Pays-Bas, opérée l’année suivante, elle fut la cinquième fille à bénéficier de l’implantation d’une nano-usine de santé. Ce fut pour elle la fin de la dépendance au crack grâce au nettoyage interne effectué par les unités mobiles que la nano-usine envoya dans tout son corps. Hans lui implanta dans le cou une nano-station de communication, un relais microscopique qui lui permettait de communiquer directement avec les ordinateurs sans avoir à y brancher quoi que ce soit. Première mission six mois plus tard avec un stage réalisé à l’Office International des Brevets où elle pirata toutes les informations relatives aux brevets médicaux grâce à sa nano-station de communication. Sandy ne bénéficia pas du fameux petit tatouage Easy Doll car ce n’était pas une fille à vocation commerciale. Les filles qui servaient le Noyau n’en portaient donc pas toujours la marque. 
 
    Sandy fut la première Doll à bénéficier d’une Pilule T et elle fut envoyée à Paris pour se familiariser avec la capitale française. Pour se faire la main, elle devint la maîtresse du Directeur général du CEA, le Commissariat à l’Énergie Atomique. Elle apprit à jouer la godiche et à se forger l’aplomb nécessaire pour mettre son nez – et sa puce – partout. Elle réussit à ramener des informations capitales au sujet des travaux sur les nanotechnologies et les memristors[xxxvii] menés par l’organisme français. Ces informations furent ultérieurement réutilisées par Christophe Declair et complétées par les avancées quantiques du programme militaire secret européen, le Q-Track. En mai, elle me rencontra de manière tout à fait non fortuite et installa sa garde-robe chez moi une semaine plus tard. 
 
    Et puis il y a peu, une centaine de transmissions électroniques arrivèrent au central de communication de La Hutte : les fichiers que la puce de Sandy put pomper lorsque celle-ci réussissait à s’approcher suffisamment de moi et de mon ordinateur portable pendant que je travaillais. C’est grâce à ces rapports automatiques que le Noyau avait pu anticiper aussi facilement mon comportement : au courant de tout ce qui se passait à la LWS grâce à ma complicité et à mes mouchards, le Vicomte était également parfaitement informé de tous mes actes publics ou… privés. Évidemment, je n’en avais pas le moindre soupçon. Pas étonnant que mon ascension fut du billard. Les rapports s’espacèrent de plus en plus à partir de la fin de l’année et l’année suivante ils disparurent ; la confiance s’était installée. 
 
    Pourtant, un programme « d’émissions de stimulation » censée maintenir la patiente « sous contrôle » se poursuivait, maintenant Sandy sous dépendance. Je parcourus les comptes rendus. Tout d’abord à peu près hebdomadaires, ces émissions s’accélèrent ainsi que leur puissance. Le mois qui suivit l’enlèvement de Sandy, ne figuraient que des commentaires elliptiques. Apparemment, on avait décidé d’appliquer à Sandy le programme normalement imposé à toutes les Easy Dolls. La nano-station de Santé implantée dans Sandy avait activé de nouvelles nano-machines. Celles-ci diffusaient un cocktail d’antidépresseurs, de GHB, d’antalgiques puissants et de substances chimiques à doses massives dans tout son organisme. Une vraie recette de grand-mère, à base de dopamine[xxxviii] pour rendre accro, garantissant la docilité des filles, les engourdissant dans un brouillard d’insensibilité et de soumission chimique. En cas de mission suicide ou particulièrement difficile, partait du domaine un signal satellite reçu par la nano-station implantée dans le corps de l’agent Easy Doll. Quelques minutes plus tard, son organisme était inondé par une marée de phényléthylamine et d’adrénaline qui la dopait - la dopait littéralement à mort. Une dernière fois. 
 
    Je repris Sweet Glue en commande manuelle. J’avais compris que si des messages pouvaient être échangés entre les filles trafiquées par Hans et le centre de communication de La Hutte, c’est qu’elles étaient en permanence localisées. C’était un jeu d’enfant que d’associer l’identité numérique de Sandy avec ses coordonnées géographiques, suivies par le GPS américain. La précision de la localisation, un demi-mètre, était autorisée par un canal militaire des satellites du Global Positioning System[xxxix] : sans doute le fruit de la collaboration intéressée et discrète d’un haut gradé du Pentagone avec le Noyau. 
 
    En fin de matinée, Parker était en pleine discussion avec José, son assistant. Ils pesaient les arguments en faveur d’une inculpation du milliardaire Jack Thornhill pour complicité avec un réseau clandestin, avec dissimulation volontaire de preuves aux Autorités. Le portable de Parker vibra et il l’ouvrit. Sa surprise fut grande quand il reconnut la voix de celui qui occupait ses pensées depuis des mois : le jeune Yann. 
 
    -       Parker, ne quittez pas. Me reconnaissez-vous ? 
 
    -       Oui, je vous reconnais. Votre accent est inimitable. 
 
    -       Bien, alors écoutez-moi attentivement. J’ai peu de temps. 
 
    -       J’écoute. 
 
      
 
    Parker fit des signes frénétiques à José afin que celui-ci branche l’enregistreur haute définition pour portable que le laboratoire du FBI avait mis au point pour ses agents. José le regarda comme un veau devant un traité de métaphysique, les yeux vides, puis réagit avec une lenteur exaspérante. 
 
    -       Parker, souhaitez-vous que les attaques contre les États-Unis cessent ? 
 
    -       Bien entendu, mais qu’y pouvez-vous ? Je sais que vous êtes en fuite, demanda Parker surpris que Yann lui tende une telle perche, persuadé que le Vicomte l’avait trahit en continuant son cyber-harcèlement malgré leur Yalta insulaire. 
 
    -       Réfléchissez Parker ; pourquoi suis-je en fuite ? Je vais vous le dire.  Vous me croirez ou vous ne me croirez pas, la réalité reste : je suis le seul à maîtriser les logiciels qui vous ont causé les dommages les plus graves lors des attaques récentes. 
 
    -       Vous avez une preuve ? 
 
    -       Bien, téléphonez vite fait à vos supérieurs et demandez-leur ce qui s’est passé ce matin à la United Banks. Je ne pense pas qu’ils se sont vantés de la disparition de 56 milliards de dollars. Trop dangereux. Alors ? 
 
      
 
    Parker pensa que peut-être tout ce cinéma était une embrouille du Vicomte. Il se méfiait mais il savait que Yann ne bluffait pas. Il joua le jeu. 
 
    -       Bon OK je vérifierai plus tard. Que voulez-vous ? 
 
    -       Vous avez des moyens d’intervention à Paris ? 
 
    -       Peut-être. 
 
    -       Oui ou merde ? Je ne joue pas Parker. Quand vous raccrocherez, votre portable affichera toutes les minutes les coordonnées de la personne que je vous demande de récupérer. 
 
    -       Votre fiancée, la Hollandaise ? 
 
    -       Oui, celle-là même. Vous êtes déjà bien renseigné, alors pas la peine de vous envoyer une photo, n’est-ce pas ? 
 
    -       En effet. 
 
    -       Je ne sais pas avec qui elle se promène au juste mais elle n’est pas libre de ses mouvements. Vous me la ramenez et je vous promets de disparaître à jamais, de me faire oublier de l’humanité. Il y a cinq minutes, elle était Boulevard Sébastopol, à Paris, direction le périphérique nord sans doute. Faites vite. 
 
    -       Comment comptez-vous me donner une garantie ? 
 
    -       Pas de garantie possible. Sachez cependant que cette fille est ma seule revendication. Si je ne la récupère pas ou s’il m’arrive malheur, dans dix jours, quelque part dans le monde, un acte anodin déclenchera un cataclysme informatique. 
 
    -       Quel genre d’acte anodin ? Quel genre de cataclysme ? 
 
    -       Un acte aussi banal qu’un paiement à la caisse d’un supermarché à l’aide d’une carte de crédit ou qu’un téléchargement de fichier sur un site bancaire, et qui déclenchera un tsunami. Un blip informatique banal, déclencheur d’une réaction en chaîne qui pulvérisera l’informatique de centaines, de milliers de banques dans le monde. Vous voyez le tableau ? 
 
    -       Non, c’est pas mon truc les scénarios de l'apocalypse. 
 
    -       C’est quoi votre truc Parker ? 
 
    -       L’action, jeune homme, l’action. 
 
    -       Tant mieux. Prouvez-le-moi. 
 
    -       Comment je fais pour vous livrer la fille ? 
 
    -       Arrangez-vous pour la récupérer et pour que cela se sache. Dès que je le saurai, vous aurez de nouveaux… conseils de ma part. En attendant en signe de ma bonne foi, je cesse toute attaque jusqu’à nouvel ordre. 
 
      
 
    3 décembre 
 
      
 
    Gros Bill était pressé. Si pressé qu’il prit des risques. 
 
    Pressé de se débarrasser de la fille, une vraie beauté vraiment très abimée. Trop plantureuse à son goût et visiblement au bout du rouleau. Un fantôme aux yeux hagards. Alors pourquoi fallait-il prendre autant de risques pour une seule fille et qu’avait-elle précisément de si spécial ? Sa mission était de ramener ce zombie à La Hutte. Ils avaient l’air affolé, les patrons ; le soleil avait dû les échauffer. « Dare-dare » qu’ils avaient dit. Puis quoi encore ? Il était revenu d’Anvers toutes affaires cessantes alors que Jamil n’avait pas encore eu le temps de lui présenter le nouvel arrivage. Vraiment, ça aurait été bien de travailler tranquille sans ronds-de-cuir sur le dos ; ça n’avait pas de sens de rentrer directement par le premier vol. Pas professionnel, trop risqué, ça craignait un max. Faudrait pas se plaindre s’il se faisait repérer. Bon fallait y aller. Au programme de Gros Bill donc ; le vol Air France jusqu’à Fort de France, qui partait deux heures plus tard. Correspondance sur place sur le vol quotidien de Moustique Airlines puis l’aéroport de Kingstown à St Vincent. Enfin Zodiac jusqu’à La Hutte. Pas le temps de récupérer la voiture ; commander un tacot. Bill speedait. 
 
      
 
    3 décembre 
 
    New York Daily Tribune 
 
    Edition du matin, Première page 
 
      
 
    « Une gigantesque panne paralyse le Nord Est des États-Unis » 
 
    Hier en milieu de soirée, des dizaines de millions d’Américains et de Canadiens ont été privés d’électricité. Une gigantesque panne a paralysé toute l’activité économique et a mis hors d’usage l’ensemble des appareils électriques professionnels ou privés, révélant la très grande fragilité de notre société. La panne s’est déclenchée vers 21H45 dans le centre de contrôle d’Albany, NY, qui n’a pas détecté une montée en charge soudaine et excessive d’un sous-réseau de distribution électrique. De manière encore inexpliquée et inexplicable, aucun des systèmes de sécurité prévus pour dresser des barrières de sécurité entre les sous-ensembles du réseau électrique Nord-américain n’a fonctionné. Pourtant installés à grand frais il y a peu, ces systèmes de sécurité informatiques n’ont pas su prévenir le dramatique effet domino qui a entraîné la surcharge puis la chute successive de tous les réseaux de distribution et de transport électriques du Nord-Est. On ne semble pas connaître non plus ce qui a mis fin à la cascade funeste. Vers 4H30 ce matin, alors que la panne continuait à s’étendre, l’ensemble des systèmes électriques se sont remis simultanément en fonctionnement. Ce phénomène étonnant n’est pas explicable à cette heure. Certains parlent de la « conséquence mécanique des sous-investissements chroniques en infrastructures publiques », d’autres évoquent une « attaque terroriste d’un nouveau type ». Le Président a demandé l’ouverture d’une enquête[xl]. 
 
      
 
    Le lendemain, 4 décembre 
 
    Pages Faits Divers du Parisien 
 
      
 
    « Mystérieux meurtre dans le XVIIIème arrondissement » 
 
      
 
    Un homme de forte corpulence a été retrouvé assassiné près de la porte de Clichy à l’arrière d’un taxi parisien dont le chauffeur n’a pas été retrouvé. Un témoin oculaire, mère au foyer et sans profession, dit avoir été spectateur d’une agression très bien organisée de la part d’hommes en costume noir agissant avec un grand calme. Selon des sources non officielles, l’homme mort de deux balles dans la nuque serait un homme de main de la mafia belge effectuant régulièrement des missions en Europe. La police déclare avoir retrouvé un petit sachet empli de pilules dans la poche de la victime. En attendant les résultats des analyses, la Police ne fait aucun autre commentaire mais on ne peut s’empêcher de penser à un épisode de la guerre des gangs d’Europe de l’Est qui cherchent à s’assurer la maîtrise du trafic des nouvelles drogues en Europe de l’Ouest, Krokodil, MDMA, Rohypnol, méphédrone… 
 
      
 
    Parker ne s’était pas rongé les ongles depuis son adolescence angoissée. Tyrannisé par un père sous-officier obsédé par l’ordre, la tenue, la morale et la bienséance, le jeune Parker se grignotait alors les ongles jusqu’aux phalanges. Le désarroi qu’il ressentit lors de ces funestes journées, accentué par la lecture de la presse, était à la hauteur de son angoisse d’adolescent. Avait-il commis une gaffe monumentale ? 
 
    La mission d’extraction s’était passée comme une lettre à la poste. Les professionnels contactés à sa demande par le conseiller de l’ambassade, le permanent de la CIA, avaient réalisé un travail très propre. Lesté de deux bastos, l’accompagnateur de la fille n’avait pas eu le temps de comprendre qu’il allait rater l’avion et la fille fut récupérée en douceur dans une voiture qui se perdit dans le flot anonyme de la circulation parisienne. Pas d’accros, trois minutes d’intervention, mission accomplie. Les cartes avaient changé de mains. 
 
    Mais quand les « effaceurs » de la CIA lui montrèrent la photo du type abattu dans son taxi, Parker eu son premier malaise. Le type était l’un des molosses des chefs mafieux qu’il avait rencontré dans la mer des Sargasses. Parker le reconnut sans aucun doute et il se demanda s’il n’avait pas fait une gaffe : il s’était attaqué directement au Noyau et avait dessoudé l’un de ses hommes de confiance. Yann ne l’avait pas prévenu de ça, le petit salaud. Deuxième malaise quand la fille commença à tourner de l’œil. Le médecin appelé d’urgence ne put que constater ; la fille se tordait de douleur, se tenant la tête des mains ; elle gémissait. La pauvre fille, déjà en mauvais état quand elle fut récupérée, s’était mise à trembler de douleur quand soudain, une convulsion violente la secoua. Le corps tendu comme un arc, elle s’arquebouta dans une ultime plainte alors que la pièce plongeait dans le noir quelques secondes.  
 
    Venu du ciel, du cœur d’un canon magnétique abrité par un satellite militaire, un signal venait de « débrancher » Sandy, faisant jaillir des impulsions électromagnétiques dans son cerveau. Une vague mortelle, et elle fut comme débranchée, cuite. 
 
    Désemparé, sans remarquer qu’il recrachait ses ongles, Parker contempla le cadavre sur le sol immaculé de la cellule médicale de l’ambassade. Ce qu’il avait vu de ses propres yeux était hallucinant. Les techniciens de l’ambassade le lui confirmèrent plus tard : la fille a été assassinée à distance. Et lui revint en mémoire les rapports des policiers français au sujet de Viakine et de la prostituée qui était morte alors que le mafieux russe défonçait son téléviseur dans la chambre de la fille. Il se souvenait bien du rapport : le policier français, très précis, avait bien écrit que Viakine avait hurlé à la fille « c’est fini pour toi, on débranche ».  Un ongle de pouce en moins et Parker conclut que ce n’était pas le téléviseur que le mafieux russe avait voulu détruire mais bel et bien la télécommande. Cette télécommande qui devait lui servir de garantie en cas de pépin avec la fille. Un petit clic et une grande claque intérieure pour la fille récalcitrante. Un vrai souci ? Un besoin de se débarrasser d’une pétasse devenue encombrante ou inutile ? Le bouton off était là. 
 
    Parker comprit qu’il venait d’être le témoin d’un assassinat extraordinaire. La fille, Sandy, avait été désactivée à distance. C’était sûrement ainsi que les autres filles avaient également été carbonisées lors des attaques MFP contre le Pentagone, le central électrique ou contre la Barill and Fittch. Ou plutôt, on devait considérer qu’elles avaient été désactivées à distance. 
 
    Parker en était sûr, le cadavre qu’il avait devant lui allait déclencher une catastrophe économique sans comparaison. Le tableau lui apparut clairement : quand Yann apprendrait que sa fiancée était morte, il en voudrait à la terre entière et il voudrait se venger de tout le monde et des Américains en particulier. Comment alors lui faire comprendre sa bonne foi ? 
 
    Ce fut le plus embarrassant meurtre que Parker ait jamais eu à assumer dans sa longue carrière qui risquait alors fort de s’arrêter tout net. José, son assistant, le lui dit crument : 
 
    -       Alors qu’est-ce qu’on fait de la fille ? On peut la retourner au Français afin qu’il constate que nous n’y sommes pour rien, qu’elle a été cramée par ses soi-disant amis ? 
 
    -       T’es fou ? Il comprendrait tout de suite que si la fille a été dézinguée à distance, c’est bien parce qu’elle avait échappée au Noyau. En l’enlevant, on a indirectement appuyé sur le bouton qui l’a tuée, répondit Parker. 
 
    -       Alors si je comprends bien, non seulement on n’a plus aucun moyen de pression sur le Français, mais en plus on a réussi à s’exposer à des attaques de représailles ainsi qu’à se mettre à dos les mafieux en rompant notre pacte avec eux ? Bravo, Boss, très élégant, très efficace ton plan. 
 
      
 
    Pour une fois, le Parker le dur ne répondit pas. Jamais, il n’avait été autant dans la mouise. Les petites magouilles de la Maison blanche lui parurent désormais bien dérisoires. Qu’il soit viré et qu’on en finisse, il partirait à la pêche dans le Nevada et comme tout le monde ne se soucierait plus que de savoir si son dernier petit-fils avait bien été reçu au College et s’il avait été admis dans l’équipe de base-ball universitaire. Parker flippait. Le dernier ongle de sa main droite mit fin à sa cogitation sur une note mi-figue mi-raisin : comment pourrait-il vivre paisiblement de sa retraite si les pension plans sombraient dans le chaos économique créé par les représailles de Yann ? 
 
    Il lui fallait rattraper Yann. Mais il avait un problème : Sandy morte, il n’avait plus de monnaie d’échange et le type était trop malin, trop expert pour se laisser mettre le grappin dessus. 
 
    


 
   
 
  



Chapitre 18
-
Une solitude d’outre cyber-tombe 
 
      
 
    Voilà, je me réfugiais à l’orée d’un petit village de pêcheurs posé à l’extrémité de l’hémisphère, si cela veut dire quelque chose. J’avais toujours rêvé de prendre ma retraite dans une jolie demeure au bord de l’eau, où je pourrais me laisser bercer par le clapotis mousseux de petites vagues. Mais pas si tôt ! Jamais je n’aurais imaginé que ce rêve lointain de la retraite, loin d’être le bonheur attendu, tourne à l’angoisse immédiate. 
 
    Ma retraite était une fuite, et ma jolie demeure, une oubliette. 
 
    Et plutôt que de vivre de souvenirs satisfaits d’une vie bien remplie, chenu et usé par le temps, je me nourrissais de cauchemars quotidiens et je ressassais des colères froides. Le Yann qui vivait à Paris et qui était devenu un membre influent de l’establishment économique parisien n’existait plus. Je n’existais plus nulle part - messieurs les historiens passez votre chemin. Le nouveau Confiscateur, rouage prometteur de la confrérie la plus puissante et la plus secrète, avait disparu. Star prématurée des colonnes « personnalités disparues », je n’étais plus qu’un souvenir météoritique qui alimentait peut-être encore quelques discussions étonnées de gazettes spécialisées dans le sensationnel. 
 
    Il faut dire que la disparition soudaine du Président d’une société européenne de premier plan n’était pas passée inaperçue. Malgré le chaos provoqué par les attaques dévastatrices que j’avais déclenchées avec Sweet Glue, mon évanouissement mystérieux avait fait un peu de bruit. Pendant plusieurs semaines, l’écroulement d’une partie du système électrique et bancaire américains occupa les titres de tous les médias sans exception, reléguant toute autre actualité au second plan. La dépression économique, provoquée par les attaques du Noyau puis par celles de Sweet Glue, avait été profonde et avait causé des dégâts importants. Le renflouement par l’administration fédérale de la United Banks et de plusieurs autres sociétés de crédit pesa d’ailleurs peu face au gouffre abyssal du déficit budgétaire américain qui se creusa brutalement. L’onde de choc de mes attaques coûta des milliers de milliards de dollars au gouvernement américain et ricocha méchamment sur l’Europe et l’Asie. 
 
    Dans ce contexte, une polémique avait enflé sur la fragilité des économies occidentales modernes, toujours plus puissantes et productives, jamais aussi sophistiquées mais toujours plus vulnérables. Si vulnérables ! Les Américains furent stupéfaits de découvrir que, sans électricité, ils n’étaient même plus capables de tirer la chasse des toilettes, ni de se faire cuire un œuf. Les citoyens et les éditorialistes s’irritèrent que les milliards de leurs impôts financent des engins de guerre capables de détecter le paquet de cigarette d’un Moudjahid pouilleux perdu au fin fond du désert depuis un satellite espion caché à 800 kilomètres dans le ciel alors même que les pouvoirs publics étaient incapables de faire en sorte que leurs économies ne s’évaporent de la première banque venue. 
 
    Les gens avaient d’autres soucis que de s’étonner de ma disparition, un pixel qui s’éteint dans le feu d’artifice permanent des médias et des réseaux sociaux. Tout le monde s’en fout.  
 
    Et tout ça pour quoi ? 
 
    Cela ne m’avait ni ramené Sandy ni interrompu la traque dont on m’honorait. Certes, le petit brouhaha de cette controverse fut favorable à ma petite lutte personnelle pour la survie. Il m’aida à discrètement passer mes messages à ceux qui me traquaient, invisibles mais très réels. « Arrêtez, lâchez-moi ou je continue mes massacres électroniques ! ». J’étais certain que ces menaces avaient été reçues mais elles ne furent, apparemment, pas prises au sérieux. Preuve en fut que j’échappai deux fois à une mort programmée, ne devant la vie qu’à un hasard bienveillant. A chaque fois, je m’en tirai avec quelques éraflures et quelques points en moins à mon crédit Chance. Il s’en était fallu de peu. Mais la chance ne dure jamais et il ne faut pas la narguer, surtout face à des traqueurs professionnels et aux services secrets des États-Unis, les plus friqués, les plus équipés de tous. 
 
    Et cela continua. Peu de choses échappaient aux Confiscateurs lorsqu’ils mobilisaient les moyens du monde à leur profit. Ils écraseraient les mouches avec des marteaux pilons s’il le fallait, mais, un jour ou l’autre, ils me mettraient à nouveau dans leur viseur ; sûr. Quoi qu’il arrive, quoi qu’il se passe, où que je me cache, ils me retrouveront et alors Yann cessera, je cesserai de vivre. Pfuit, Pfuit, the end. Pas de prochain épisode. Il n’y a pas de happy end pour la morale. C’est le secret que partagent les Confiscateurs depuis la fin des temps : malgré quelques coups de canif que leur infligeaient par hasard quelques têtes brûlées vite éliminées, les Confiscateurs restent, immuables. Le Noyau et ses satellites endosseront sans doute d’autres apparences à d’autres époques mais ils continueront à tirer les plus beaux marrons du feu. Il en sera sans doute toujours ainsi. Il y a le commun des mortels, vous, et … les autres – enfin nous, eux. 
 
    Alors, après des semaines de traque et de peur, je me retrouvai au bord de l’eau dans l’endroit le plus éloigné et le plus remarquablement anodin que j’aie pu trouver. Je profitais tout d’abord de mes talents informatiques pour me refaire un petit semblant de vie. Il ne me fut pas trop difficile de trouver les filières souterraines qui offraient des services clandestins : à Istanbul je trouvais les papiers pour passer sans ennui les contrôles des polices du bout du monde. C’est vrai qu’à coups de billets, le monde entier vous rend service et vous vend tout ce que vous désiriez. Ce fut promptement fait, à Istanbul donc, décidément une terre de rebond dans ma courte carrière. 
 
    Si j’avais été à leur place, qu’aurais-je cherché ? Un Français, Yann, au visage relativement connu, certainement doté de moyens suffisants pour s’assurer de protections et d’une vie confortable dans un coin reculé mais luxueux, un fou des réseaux informatiques qui aurait trouvé son salut dans l’immense espace de l’internet. Je ne devais donc ni refaire surface à Paris, ni contacter mes proches, ni vivre richement. Je ne devais plus être Yann avec mon visage d’antan, identifiable par les logiciels de reconnaissance faciale. Il me fallait ne vivre qu’en utilisant un minimum d’argent électronique. Interdit également de vivre grâce au net ; non, mes incursions sur le web se limiteraient au strict minimum assorti d’un maximum de précautions. Fausse identité, faux acte de naissance, en papier cette fois. 
 
    Muni de mon nouveau passeport français - Yann Léger, né le 10-07-66 à Montgeron, barbu et teinté – je tentais de me faire oublier dans le sud de la France. Location d’un appartement, petit boulot de livraison de fleurs ; la vie enrichissante et fascinante du smicard de base. Des jours à parier qu’à faire le con sur un scooter, je me ferai moins remarquer qu’à ne rien faire du tout. Mais voilà, il y a toujours des commerçants dont les relents vichyssois prennent le dessus et qui sont prêts à vous dénoncer au premier uniforme venu. Bref, je ne sais pas très bien comment, quelques semaines plus tard j’échappai à une fin abrupte. Je marchai dans la rue, comme d’hab’. Un sixième sens m’avertit, une fraction de seconde avant qu’il ne soit trop tard. 
 
    Une ombre m’observait et m’avait dans sa ligne de mire.  Pfuit ! Pfuit ! Un sniper. 
 
    Ce ne fut qu’à quelques centimètres de trottoir que je dus la vie. J’eus la chance de trébucher. Une chute salvatrice, un genou douloureux, un éclat de ciment. En place d’une boutonnière, je me retrouvai par terre, avec une entaille sur le côté de la mâchoire. 
 
    Je ne sais pas comment ils avaient fait pour me pister mais, dans le fond, ce n’était pas si étonnant. Non, ce qui me surprit fut la rapidité de la chasse. Je réfléchis. Je devais décamper, aller loin, encore plus loin, le plus loin possible. 
 
    Et alors je redevins quasiment clandestin dans une région égarée de la planète. Je fis le deuil de ma vie passée et m’efforçais de considérer Yann comme une fiction ancienne. J’y serais arrivé plutôt bien si ce n’était la brûlure de n’avoir su protéger Sandy. Son souvenir hantait mes rêves et mes regrets coupables. Il paraît que le temps efface tout ; y compris les peines d’amour les plus vives. J’attendais. Pour l’heure, le quotidien avait une vertu balsamique et je me consacrais à nouveau à une routine où le temps, loin de la modernité, ne comptait pas. 
 
    Pas de papier, pas de sécurité sociale, pas de compte en banque, pas de chéquier ni carte de crédit, pas d’objectifs à « délivrer » ni de cours d’action à soutenir, pas de position sociale à faire respecter. Juste du poisson grillé, du sable, des amis paisibles dans les boutiques du village. 
 
    J’essayais juste de me faire oublier. 
 
    C’était le prix de la vie. Le sel de la vie. La vraie vie. 
 
    Et puis un matin, aussi morne que la plus triste des routines, mon PC s’anima. Mon site web secret, ma nursery, lien ultime avec mon passé, afficha un message. Un message électronique d’outre-tombe. Sandy. Comment était-ce possible ? 
 
      
 
     20 avril 
 
    Mon Yann, 
 
    Oui, mon amour, c’est moi. 
 
      
 
    C’est provisoirement sortie du fond du désespoir et du remords que je trouve la force de te parler - une dernière fois sans doute. Peut-être, me lis-tu à titre posthume car si je ne suis pas bientôt morte, mon libre arbitre et ma conscience le seront quand ce message te parviendra. Je ne suis plus là mais il faut que tu m’entendes une dernière fois. 
 
    Je n’ai pas été celle que tu as cru connaître, la jeune Hollandaise insouciante venue terminer ses études à Paris. 
 
    Notre rencontre ne fut pas le fruit du hasard. Non, j’étais en mission, chargée de te séduire pour t’espionner. A tout prix – et le prix je l’ai payé. 
 
    Malgré mes efforts, suivant les ordres, je suis tombée dans tes bras et j’ai répondu à tes avances en simulant, en trichant - sur ordre. Je t’ai d’abord aimé en calculant ; cela n’a pas duré. Puis je t’ai aimé, sincèrement, de tout mon cœur mais en pleurant. Mon remords aujourd’hui est immense car je t’ai trahi ; jamais je ne pourrai me le pardonner. 
 
    Oui, j’ai fini par t’aimer, avec une sincérité douloureuse, et les simulations sont devenues vaines, l’amour était devenu ma vérité.  Quoi que tu apprennes sur moi, sache que je t’ai aimé au point de m’oublier. Tu as été la seule parenthèse, dans ma pitoyable vie, qui vaille un souvenir, la seule petite parcelle positive d’un parcours raté. 
 
    Tout ce que je t’ai raconté sur mon passé était faux. Je n’ai pas d’enfance à raconter. Très tôt abandonnée, famille vénale, éducateurs véreux, j’ai vite été plongée dans l’infamie de la drogue qui amène aux trottoirs, ceux d’Amsterdam dans mon cas. Des années confuses et glauques J’ai dérivé et me suis usée en marchandant la lubricité fugace de milliers d’acheteurs de plaisirs. Une survie pour quelques doses, monnayées contre un corps maltraité. C’est le Docteur Hans, que tu connais, qui m’a sauvée de cette folie en me rachetant un jour d’éclaircie dans le brouillard du port. 
 
    De bête à sexe camée, il m’a transformée en animal de laboratoire. Je suis devenue son cobaye favori. Je n’ai jamais su pourquoi il m’a choisie. Le Docteur m’a modelée, désintoxiquée, soignée, rééduquée, « améliorée » disait-il. Au fil des passages dans sa clinique, j’allais enfin mieux. Je suis devenue un pantin modèle, piloté via un fil invisible et mortel. « Ma plus belle poupée ! » disait-il. D’une soumission apaisée, je suis passée à une autre, plus tourmentée. Renvoyée en Europe, j’ai dû le servir et à nouveau me souiller, m’asservir pour satisfaire le Noyau. 
 
    Des hommes, je n’ai connu que le regard lourd qui s’attarde et te fouille en t’évaluant. De « Oh, quelle jolie petite fille ! » à « Putain, elle a l’air bonne ! », j’ai entendu toute la gamme des expressions viriles de l’envie. J’ai eu le malheur d’avoir toujours été attirante aux yeux des hommes, de cette sorte de beauté qui laisse croire que je suis une fille si facile qu’il suffit de la vouloir pour l’avoir. Cela ne m’a pas protégée. Mon expérience de l’amour s’est arrêtée à ça : à la satisfaction expresse du désir masculin, que je provoquais sur instructions, toujours subi, sans plaisir Pas de quoi me tenir en haute estime ni l’espèce humaine, encore moins les hommes. 
 
    Quand je devais mener une mission particulière, Hans activait ses manettes. Je me sentais envahie : un flot excitant coulait subitement dans mes veines et brouillait ma pensée. Il m’injectait un concentré liquide de l’enfer avec des relents de paradis artificiels déclenchés à distance. Je me suis habituée petit à petit à être emportée par ces tsunamis chimiques dans lesquels ma conscience se noyait. Je renonçais définitivement à toute dignité et surtout à toute volonté. Ces substances me rendaient les choses plus faciles. Comme pour toutes les filles d’ailleurs, toutes ces pauvres Poupées que Hans rendait si dociles et si malléables en les assommant de drogues. C’est pour cela que les prostituées du Noyau sont si appréciées : on peut tout leur demander, elles acceptent tout avec un sourire gourmand et un naturel enthousiaste déconcertant. Soutenues par des quantités énormes de molécules euphorisantes, dopantes et anesthésiantes, elles ne sont plus elles-mêmes. Elles supportent la douleur et la déchéance, acceptent l’humiliation avec un air de docilité détachée qui excitent les pervers. Leur résistance les rend parfaites pour les prestations de groupe. Moi aussi, j’étais sans défense face à ça. 
 
    Avant de te connaître, j’ai séduit plusieurs hommes haut placés pour leur extorquer des informations. Et les faire chanter n’était pas compliqué. J’ai appris à créer de la confiance, grâce à une affection simulée sur commande et à ma docilité sexuelle, pour mieux trahir ensuite. Il suffisait de m’introduire dans le bureau de mes victimes et de stationner quelques minutes tout près de leur ordinateur, le temps que leurs contenus soient récupérés, je ne sais trop comment, sur les puces que Hans a implantées sous ma peau, dans le cou. Pour transmettre les données, il me suffisait d’approcher un téléphone portable près de mon cou quand Hans m’appelait. Et hop, il recevait le tout. Plusieurs industriels américains ont profité de mon intimité poussée avec le Vice-président d’un groupe aéronautique européen. Un député-maire français, un militaire espagnol de l’OTAN ont également eu à regretter ma tendresse. 
 
    Il ne m’était pourtant pas permis de confondre la relative quiétude de ces missions avec un sentiment de liberté. Hans et les salauds du Noyau me tenaient par mon point faible, mon petit frère, Nils, que j’avais toujours aimé, protégé, le seul d’une famille que je vomissais. Alors même que j’étais avec toi, je recevais régulièrement des photos de Nils, le montrant au collège, à l’école de voile, au foot…. Il n’y a jamais eu d’ambiguïté, si je désobéissais, j’envoyais mon petit Nils au cimetière après une brève carrière de star pour cinéastes pédophiles. Et si par malheur je perdais le sens de la famille, Hans se chargeait de me remettre sur la voie de l’obéissance en m’infligeant d’atroces douleurs. Impossible d’oublier : les rares fois où j’ai tenté de discuter un ordre, une pulsation continue de pure douleur a occulté toute pensée cohérente pendant plusieurs jours d’affilée, m’empêchant de dormir et, parfois même, de manger. A plusieurs reprises, Hans s’est amusé à me vriller le cerveau, comme ça sans raison particulière, pour faire joujou avec sa poupée téléguidée. Pour me rappeler qu’il était maître de mon destin. J’étais totalement soumise à ces impulsions venues du ciel. 
 
    Et puis un jour, Gros Bill m’assigna une nouvelle cible : toi. Je t’ai donc rencontré selon un hasard soigneusement planifié et je m’arrangeais pour m’installer chez toi au plus vite. Tu t’étonnais, un peu inquiet, de me voir si prompte à déménager, moi si déterminée et si libre. Quelle ironie ! Tu ne pouvais pas savoir. 
 
    Pour la première fois, et d’aussi loin que je pouvais me souvenir, on ne m’imposait pas un homme sale, vieux, méchant pourri ou malade. Pour moi, tu étais des vacances, un pur plaisir et sans la sourde douleur que Hans réactivait régulièrement, j’aurais presque pu me croire heureuse. J’étais à « ça » d’être normale. 
 
    Cette période avec toi fut un répit, comparée à l’enfer des rues d’Anvers ou d’Amsterdam. Ces jours d’illusion, chez toi, à tes côtés, m’ont permis de reprendre des forces, de voir une femme dans le miroir du matin et non un morceau de viande à trottoir ou de la chair à seringues. J’ai joué la comédie de la compagne heureuse, fidèle et dévouée. C’était criant de vérité, non ? 
 
    Pour mon malheur, j’y ai cru moi-même, au point de retrouver un début de conscience, un soupçon de libre pensée. L’affection que je te portais n’était pas feinte. Oh non ! Dieu m’en soit témoin, la courbe de tes yeux a fait le tour de mon cœur. Mon amour pour toi, avec tes adorables faux airs de macho, fut sincère. Il a grandi sous surveillance mais avec force. Mais plus je me refaisais, plus je te connaissais, plus je prenais conscience de mes sentiments et plus il m’était difficile de vivre en te trahissant. Au fil des mois, te cacher qui j’étais devenait plus difficile. 
 
    A plusieurs reprises alors que tu étais tout occupé à ta carrière ascendante à la LWS, les hommes de Gros Bill sont venus chez toi, dans ton appartement, pour y installer mouchards, micros et caméras. Parfois, Gros Bill les autorisait à abuser de moi à leur guise et je devais « faire » ces types les uns après les autres. T’accueillir le soir, comme si de rien n’était, était un calvaire. Heureusement tu étais tout à ton aventure, tout excité de ta journée, et tu ne remarquais rien. 
 
    J’ai tenté de résister. De ne plus m’approcher de toi et de tes ordinateurs quand tu travaillais. Je le payais de violentes mises en garde de Hans ou de Gros Bill ; des éclairs de douleur me vrillaient. Malgré la peur qu’ils ne s’attaquent à mon petit frère, je transmettais de moins en moins souvent les informations que je récupérais de tes ordinateurs. 
 
    Je savais pourtant qu’il serait impossible d’échapper à cet esclavage, une sujétion de tout instant, où que je sois. Moralement, le plus déprimant était la perspective d’un bonheur impossible. Rien que je puisse faire pour nous sortir de là ! Pas d’issue ; quand Gros Bill m’a dit un jour au téléphone : « C’est bientôt fini pour toi de jouer à la gentille ménagère, ma poulette », j’ai compris que cette parenthèse bénie près de toi allait prendre fin. Peut-être allaient-ils me tuer à distance, me renvoyer sur les trottoirs d’Anvers, ou bien, tuer mon petit frère ? Je décidais de tout te dire. Pour que tu me pardonnes. Je t’ai écrit cette lettre et l’ai cachée sur un site perso gratuit – tu vois, j’ai appris à ton contact ; ta jolie blonde n’était pas si idiote ! Je l’ai programmée pour que, quoi qu’il arrive, elle te soit envoyée à une date prédéfinie à l’adresse de ton site web secret, celui que tu appelles ta nursery. Je sais que tu iras toujours le consulter. 
 
    N’aie aucun regret mon chéri Tu n’aurais rien pu faire. Ces gens-là sont d’un autre monde et tu es trop bon pour pouvoir leur résister. Grâce à toi, j’ai connu quelques jours de bonheur et j’ai goûté la vie, la vraie. Cela valait la peine. Tu as été mon seul bonheur. 
 
    Pour toujours. 
 
    Ta Sandy » 
 
    


 
   
 
  



Épilogue 
 
      
 
    Le Vicomte 
 
      
 
    En septembre de l’année suivante, les États-Unis firent une consommation effrénée de ballons multicolores ; des nuages de ballons qui suivirent, dans le ciel, la caravane de Ray Prescott Jones. Le candidat républicain à la Présidence des États-Unis d’Amérique était un emblème vivant de l’esprit de succès américain. 
 
    Ancien footballeur vedette, reconverti dans l’athlétisme, quadruple médaillé olympique, Ray Prescott Jones était devenu une vraie vedette nationale, familière des media, des plateaux télé et de Hollywood. Beau gosse éternellement bronzé et musclé, Ray Prescott Jones mena sa campagne électorale sur le thème de la vitalité entrepreneuriale, de la santé du corps social et de la renaissance de l’esprit pionnier, du dynamisme et du goût de gagner. 
 
    L’irruption de ce quadragénaire, playboy vitaminé, dans le monde politique balaya toutes les oppositions. Justifiant son ascension sur l’air de « ce n’est possible qu’en Amérique », il progressa inexorablement dans les sondages. A deux mois des élections, sa cote laissa entrevoir que, pour la première fois, un sportif allait occuper le bureau de la Maison Blanche. Avec une Première Dame au profil idéal : madame Jones, travailleuse sociale jolie comme un cœur était la fille d’immigrés mexicains. Les observateurs s’extasièrent sur le rythme d’enfer du candidat stakhanoviste, un sportif qui courrait en tous sens à travers le pays. 
 
    Le dessous des choses était pourtant assez simple à expliquer. Ray Prescott Jones avait une forme physique éblouissante, alimentée en permanence par des flots de substances stimulantes et « régulatrices ». Passé entre les mains de Hans parmi les premiers, afin de mettre « toutes les chances de son côté » lors de ses dernières prestations sportives, Prescott Jones bénéficiait d’une station nano-med et d’un traitement régulier à base de pilules T. Très tôt pris en main par Le Vicomte, le candidat Prescott était le reflet parfait du jeunisme névrotique d’un électorat lassé des présidents et des candidats septuagénaires. Après avoir fait fructifier ses gains de vedette sportive par des prises de participations, étonnamment judicieuses, dans plusieurs sociétés de biotech, Ray Prescott Jones avait consolidé son capital santé. Bénéficiant de l’arsenal biotech du Noyau, des dons de campagne avaient opportunément surgi de milliers de comptes off-shore. Des millions de pages personnelles reçurent des messages personnalisés en faveur du candidat sur les réseaux sociaux : expéditeur inconnu… 
 
    Prescott Jones devint progressivement le jouet du Noyau. Le Vicomte, profitant de la relative impunité obtenue sur un confetti perdu du Pacifique lors de son Yalta avec le FBI, accentua son contrôle en agissant sur place. Avec le candidat républicain, le Vicomte comptait bien franchir un cap dans sa stratégie d’influence : ne plus tirer des ficelles à distance en achetant des personnalités extérieures, plus ou moins assujetties à sa volonté, mais disposer de son propre vivier, de sa propre écurie de politiciens. Une écurie de faux-nez. 
 
    Quelques journalistes politiques particulièrement attentifs purent remarquer que, depuis six mois, dans l’ombre de l’astre lumineux débordant d’énergie, une vieille dame discrète aux cheveux blancs accompagnait le candidat lors de certains de ses déplacements. Ray refusa de répondre aux rares questions : ma vie privée, ne regarde que moi … Sans doute une vieille grand-tante ? Une grand-mère ? En tous cas, une vieille dame qui avait fait disparaître son acte de naissance. Un coup d’œil sur celui-ci aurait permis d’y voir une date surprenante : 1887. 
 
    Que « la » Vicomte ait pulvérisé le record de la super centenaire Jeanne Calment, je le savais déjà, depuis que j’avais récupéré les fichiers médicaux de Hans. Elle avait bénéficié de toute la panoplie médicale disponible sur terre ! Son extraordinaire longévité avait été entretenue par sa station médicale T avec son armada de nano–robots soigneurs, sans parler de nombre de prothèses artificielles biomécaniques qui avaient remplacé des organes défaillants au fil des années. Suivie en permanence par le bon Docteur Hans, la vieille dame avait survécu à un cancer du pancréas et disposait d’un organe tout neuf alors que seuls 9 % des patients ordinaires échappent à ce crabe. À l’âge de 103 ans elle avait terrassé sans coup férir un méchant carcinome ; ce qui expliquait que malgré son âge hors normes sa peau était très belle, sans aucune tache de vieillesse. 
 
    Si la vieille dame avait choisi d’accompagner une candidature à la magistrature suprême comme galop d’essai dans la sphère politique américaine, c’est que dans son monde on n’avait pas l’habitude de voir petit ! Peut-être le Bureau Ovale serait-il à la mesure d’un Confiscateur ? 
 
      
 
    Jenny 
 
      
 
    Elle ne bénéficia pas très longtemps de sa position privilégiée à la tête de son petit empire. Elle navigua entre Hambourg et Paris où elle opérait un réseau de call-girls, très réputé dans certains milieux huppés, autour de l’Écrin et derrière le paravent du site Elitehearts. Elle fut l’une des toutes premières erreurs de casting du Noyau. Imprudente, trop bavarde, finalement trop militante, elle ne sut pas conserver ses activités dans le périmètre discret d’un cercle d’élite. Vite repérée par les Autorités françaises, à cause de l’imprudence d’une célébrité américaine[xli], un acteur hollywoodien de premier plan avec une Easy Doll dans un palace parisien, Jenny fut la vedette très médiatisée d’un procès pour proxénétisme aggravé. Au grand agacement de Max, du Vicomte et de ses associés, elle y défendit avec force des convictions féministes favorables à la liberté pour la femme de vendre son corps[xlii]. Mais elle n’accepta jamais de s’expliquer sur le chemin qui l’avait conduit du secrétariat d’un vice-président de la BCE à la tête d’un réseau européen de prostitution. Aucune des call-girls identifiées n’accepta de témoigner à charge. Jenny fut néanmoins condamnée et fut discrètement « suicidée » dès le premier jour de sa sortie de maison d’arrêt. 
 
      
 
    Christophe Declair 
 
      
 
    Christophe fut privé de passeport après son renvoi du programme de recherche militaire Q-Track. Placé sous surveillance permanente, il réussit pourtant à fausser compagnie aux services européens. Grâce à une mystérieuse aide extérieure, comme le soupçonnait la police française, il put déjouer les contrôles aux frontières et réussir à rejoindre le Noyau. Coupé d’une partie de ses moyens matériels et de sa liberté de mouvement, il continua ses travaux de mise au point de nano-robots au service des activités médicales illégales des Confiscateurs. S’il arrivait à se doter des ressources les plus rares, même à l’autre bout de la planète, isolé, il souffrit néanmoins de ne pouvoir obtenir la reconnaissance du monde académique. 
 
      
 
    Ronald Parker 
 
      
 
    Parker avait tout d’abord su bénéficier des retombées de l’arrêt des attaques spectaculaires contre les intérêts américains en s’en faisant attribuer le crédit. Il ne put pourtant réellement expliquer les tenants et les aboutissants des meurtres et des cyber-catastrophes. Il fit l’objet d’attaques virulentes de la part de Janette Rice, la vénéneuse VP de la NSA. Celle-ci s’opposa à tout avancement du « serviteur déloyal du FBI » et Parker n’y put rien malgré les soutiens discrets mais puissants de parrains cachés, au Pentagone, au Département d’État et à la Maison Blanche. Parker avait néanmoins le vent en poupe et étendit son activité à la protection d’entreprises alliées, au Japon notamment. Finalement, Janette Rice en fit une affaire personnelle et finit par avoir sa peau. Elle obtint que la retraite de Parker soit avancée de plusieurs années, « en remerciement des services rendus ». Parker fut donc bientôt retiré de la scène. Et même si, à l’instar de ses puissantes personnalités protectrices, il possédait un portefeuille rassurant d’actions et de cash logés dans plusieurs paradis fiscaux, cela ne suffit cependant pas à l’apaiser. Le dernier visage de Parker fut celui d’un fonctionnaire amer, désabusé et usé. Il connut pourtant une dernière et très intense satisfaction quand, grâce à la collaboration de la DGSI française, il réussit à il réussit à identifier l’entreprise de Guadeloupe à l’origine des attaques et des signaux cryptés. Avec l’aide de forces spéciales franco-américaines, il avait pu démanteler le Domaine de la Hutte : derrière la façade d’une entreprise piscicole, il avait mis la main sur un matériel très sophistiqué et surtout sur le logiciel de cryptage inviolable qui lui avait causé tant de soucis. Les hackers mafieux l’avaient baptisé Integrity. Désormais, les armées et les services français et américains allaient pouvoir l’utiliser et avoir à leur tour, grâce à cette prise de guerre d’une valeur inestimable, une longueur d’avance dans le cyber monde. Unique (petit) regret, les mafieux avaient décampé ; seuls la gardienne du domaine et un homme à tout faire étaient encore présents quand les troupes d’assaut avaient débarqué. Ces deux-là ne savaient pas grand-chose et semblaient débarquer de la Lune. 
 
      
 
    Jack Thornhill. 
 
      
 
    Jack était maintenant Papa de deux enfants, deux fils à la santé éclatante. Le cauchemar du cancer de son fils Sunny ne fut bientôt plus qu’un affreux souvenir. La naissance, loin des gazettes People cette fois, de son second fils, Jamy, par une mère porteuse, l’Easy Doll n° 62, une hosting female de première main, se passa merveilleusement bien. 
 
    Ainsi que quelques milliardaires de ses amis, Jack Thornhill s’était acheté une nouvelle tranquillité en s’acquittant d’une amende forfaitaire de 250 millions de dollars, discrètement négociée avec l’IRS[xliii]. Parker redevint un grand habitué des allers et retours New York / St Vincent Airport mais ce n’était plus sa destination favorite. Il fit une grande publicité de la région philippine à tous ses pairs milliardaires. C’est là qu’il se rendait désormais en toute discrétion pour le « suivi médical » de sa petite famille. Sa femme, Laureen, était redevenue une mère-poule, encore plus ultra protectrice qu’auparavant ; malgré tout elle ne réintégra jamais le lit conjugal. 
 
      
 
    Gros Bill 
 
      
 
    Plusieurs mois plus tard, la dépouille mortelle de Gros Bill fut inhumée dans la fosse collective du cimetière de Charenton à Paris. Il avait bien servi le Vicomte avant de connaître une fin tragique dans un taxi. Son autopsie ne permit pas à la Police parisienne de faire progresser l’enquête sur son assassinat. Curieusement, son autopsie révéla que son cerveau avait littéralement été cuit comme celui des prostituées du réseau international auxquelles il était lié. À la différence près que le sien avait été grillé post-mortem. Les enquêteurs ne s’étaient pas attardés sur cette bizarrerie. 
 
      
 
    Jean-Pascal Lemaire 
 
      
 
    Son comportement de plus en plus arrogant et instable lui valut l’inimitié et la méfiance de ses pairs et supérieurs dans l’administration européenne. Cet affaiblissement de sa position, ainsi que son insuffisante propension à la discrétion, amenèrent les Confiscateurs à le marginaliser en douceur. De retour à Paris malgré lui, Jean-Pascal végéta à un échelon de second rang indigne de son pedigree. Il trouva une futile compensation à cet oubli et un dérisoire bonheur dans les faveurs canailles que continuèrent à lui octroyer les hommes du Vicomte pour le prix de sa docilité. En revanche, il ne fut jamais convié dans le nouveau repère du Noyau dont la nouvelle équipe le tenait désormais à la périphérie. 
 
      
 
    Otto Verkunst 
 
      
 
    Nouveau président de la Leisurewide Services, Otto dut mettre en sourdine les activités les plus contestées de la multinationale de la surréalité. Étroitement surveillée par les services secrets d’Europe, l’exportation hors de l’Union de technologies sensibles par la LWS dut être suspendue ; forçant ainsi les Confiscateurs à s’appuyer sur Genfees et sur ses nouveaux satellites. Introduite en bourse avec succès et comme prévu, Genfees aurait à apprendre à se passer du pillage des sociétés japonaises désormais protégées par les Américains. Mais on ne se refait pas. Genfees mit en place de nouvelles sources d’accélération de sa recherche, moins voyantes mais tout aussi illégales en usant et abusant des complaisances fiscales – appelées mesures de compétitivité fiscale du territoire – des États du monde entier. Et du soutien invisible, mais ô combien puissant, que lui procurait l’avance du Noyau en matière d’intelligence artificielle post-quantique. 
 
      
 
    La ferme piscicole La Hutte 
 
      
 
    Après le raid des forces spéciales, le domaine du Noyau sur l’île de Petit Moustique n’abrita évidemment plus le QG du Noyau. Dès que la Hutte avait été dévoilée par Parker avec le soutien opérationnel de l’US Air Force et du réseau Echelon, il fut impossible de rester dans les Caraïbes. Le domaine avait été discrètement évacué ; tout ce qui était vraiment important avait quitté les lieux à temps, de justesse mais à temps. Impossible de rester dans les Caraïbes Le nouveau repère des Confiscateurs fut transféré au cœur des Philippines, un nouveau Far-West. Le nouveau QG fut installé sur une autre minuscule île, un confetti perdu dans l’océan parmi les 7641 îles de l’archipel, avec la complicité de l’incontrôlable président philippin. Celui-ci bien content de recevoir une très substantielle soulte en soutien de son « action personnelle », ne voyait aucun inconvénient à protéger l’extraterritorialité et la discrétion de quelques km2 de territoire philippin au bénéfice de nouveaux et très généreux amis. 
 
      
 
    Docteur Hans Hinkel 
 
      
 
    Extrêmement doué mais de plus en plus mégalomane, le spécialiste ès-tripatouillage génétique et proténomique du Noyau, fut très perturbé par le déménagement de son laboratoire à la suite du retrait de Petit Moustique Island. Mais il se consola vite des avantages naturels de son nouveau « biotope ». Il plongea dans une nouvelle passion que Parker comprit tardivement : des tentatives de clonage répétées. Une folie consommatrice d’ovules humains en très grandes quantités. Les Easy Dolls servaient de gisement de matière première. Avec un taux de réussite de quelques pourcents au mieux par essai, chaque opération de clonage nécessitait plusieurs centaines d’ovules pour obtenir un embryon. Hans s’approvisionnait alors dans une inépuisable source d’ovules. Il profitait de l’implantation des nano-machines dans le corps des Easy Dolls pour leur confisquer leurs ovaires. En cas de manque, quelques dollars suffisaient à convaincre quelques-unes des millions de femmes pauvres des Philippines voisines d’accepter une ovariectomie volontaire. 
 
    Hans franchit allègrement et très tôt le tabou du clonage non thérapeutique et il multiplia les clonages sur commande pour satisfaire les fantasmes génétiques de clients fortunés ou pour créer des embryons à la chaîne. Disposant de cellules embryonnaires et donc de cellules souches en très grande quantité Hans put mettre en œuvre des traitements interdits ailleurs. Sa première tentative de soigner une Easy Doll, à laquelle il avait inoculé la maladie de Parkinson, par une greffe au cerveau de neurones fœtaux se termina par la mort de l’involontaire patiente[xliv]. Hans maîtrisa bientôt l’utilisation des neurones souches d’embryons et fut capable de les implanter dans le cerveau de ses patients grâce à la finesse des nano-outils que Christophe Declair lui avait élaborés. Associée à la prise régulière de télomérase, via ses fameuses gélules T, l’utilisation des cellules souches autorisa Hans à affirmer que ses patients atteindraient tous l’âge de 140 ans et qu’ils mourraient, peut-être, en bonne santé. Assistés en permanence par des traitements internes administrés par les nano-stations cachés dans leur intimité (diffusion continue d’antioxydants, nettoyage des artères...), ses patients se portent comme des charmes. Aucun n’est mort à ce jour. 
 
    Des rumeurs quant à l’existence d’un traitement anti-vieillesse miracle, finirent par percer et plusieurs équipes de recherche se sont penchées récemment sur le sujet et ont attiré l’attention de quelques journalistes[xlv]. Les sommes énormes recueillies par le Noyau via ses trafics d’œuvres d’art, les cryptomonnaies, ou les cyber détournements de fonds, furent utilisées par Hans pour poursuivre le développement de nano-techniques de transformation du corps humain. La deuxième génération d’Easy Dolls fut bientôt au point ; des filles – toujours les plus belles – dotées de capacités accrues de communication avec les ordinateurs et les appareils électroniques. Des interfaces vivantes, elles-mêmes dotées de leur propre puissance de calcul. Des filles dotées d’une meilleure endurance, d’une meilleure adaptabilité, et toujours d’une infinie aptitude à l’obéissance. Ces avancées médicales, vendues très cher à de rares clients reconnaissants, servirent de cadeau de bienvenue aux quelques Confiscateurs qui furent cooptés l’année qui suivit ma disparition des radars. Dans quelques années, le public verra sans doute les premiers équivalents de tous ces miracles arriver sur le marché. 
 
      
 
    Docteur Yomohiti 
 
      
 
    Au Japon, Le Docteur Yomohiti fit les frais de l’enquête d’un Parker enragé. Avec une finesse toute Yankee, le FBI communiqua les résultats de la mise sous surveillance de l’Institut de Médecine Impérial. La hiérarchie n’apprécia pas plus que cela le souci de formation continue du Docteur Yomohiti ni son assiduité à l’Écrin, à des colloques et séminaires à l’étranger. Ne voulant pas que le Président de l’Institut ne ravale sa honte par un spectaculaire seppuku, le Ministère de la Santé japonais lui fit subtilement comprendre que ses droits à la retraite étaient plus que mérités. La finesse naturelle de Yomohiti et l’habitude ancestrale de l’understatement social des Japonais firent le reste. 
 
    Magnifique astre levant jaune rosé à l’horizon ; sereine fraîcheur du matin. 
 
    Peu après, comme chaque jour à l’aube, le bon docteur Yomohiti, toute face sauvée, allait rejoindre le docteur Osako qui glissait de son tabouret vers sa palliasse, comme chaque matin depuis trente-deux ans. Ils avaient désormais à nouveau tout le temps de déguster le goût du riz au thé vert. Après s’être salués, ils se dirigeaient vers le jardin et leurs jetons de jeu de Go. 
 
    Les docteurs Osako et Yomohiti rejouaient à l’infini le jeu millénaire en trompe-l’œil du Pouvoir. Qui profite de qui, qui piège qui finalement ? Parfois, ils ne savaient plus très bien, eux non plus, qui étaient les noirs et qui étaient les blancs. 
 
    Mais peu leur importait, ils ne disaient mot et le jeu continuait. 
 
    Le soleil levant inondait de lumière les conquêtes de la veille et ils s’apprêtaient à profiter d’une belle journée de retraités, paisibles et silencieux. 
 
    Surtout silencieux, sinon... ! 
 
      
 
    Le Noyau. 
 
      
 
    Cette lâche assemblée de durs Confiscateurs est toujours au service d’une petite centaine de personnalités de Pouvoir qui continuent à négocier leurs influences au service de leur petite collectivité. Les relations des Confiscateurs avec les organisations mafieuses et avec les plus hauts niveaux des Autorités étatiques sont d’ordre féodal. Le grand patron des nouveaux cartels mexicains, El Loco, l’ultra puissant roi des Narcos ? Marcus Silverberg, le multimilliardaire fondateur et CEO du plus grand réseau social de la planète ? Maîtres et suzerains. Usant de leurs influences, les Confiscateurs continuèrent à les affermer et à les instrumentaliser de manière directe ou, le plus souvent, indirecte. A mes « débuts », les Confiscateurs bénéficiaient déjà de technologies médicales et informatiques qui n’étaient, pour la plupart, qu’à plusieurs années de distance de l’armoire à pharmacie de Monsieur Tout-le-Monde. Les activités de contrôle électronique des États s’étendent d’année en année depuis l’attentat de septembre 2001. Nous avons franchi un cap depuis que Sweet Glue a réussi à prendre le contrôle de l’intelligence artificielle de reconnaissance faciale et de surveillance du Crédit Social des Chinois, un troupeau de 1,4 milliard, choyé par la clique dirigeante de la dictature capitaliste. Prochaine étape, tâter le terrain auprès du camarade Président à vie, le faire monter dans notre barque en douceur… 
 
    S’appuyant sur des outils que même les journalistes scientifiques bien informés pensent être au stade du laboratoire, ces activités contribuent activement à étendre l’emprise des Confiscateurs. La corruption est une éternelle alliée ; toujours utile pour confisquer les richesses ; l’égoïsme en est le carburant illimité. La zone d’influence économique des nouvelles mafias, l’économie de la drogue, celle du trafic d’art, le commerce d’êtres humains et de migrants, la puissance de la science… s’accroissent chaque année. Un trou noir de centaines de milliards de dollars. L’explosion de la sphère numérique au fur et à mesure que l’humanité s’asservit à l’Internet, aux réseaux sociaux et à son smartphone nous offre un terrain de jeu toujours plus grand. Le Noyau surfe sur cette permanente « extension du domaine de la Hutte ». 
 
      
 
    Et moi ? 
 
      
 
    Je continue à me cacher. A me terrer. Mais les choses ne sont plus comme avant. J’ai lutté et contre-attaqué. Les choses sont allées très loin. Trop loin sans doute pour que je puisse faire marche arrière. 
 
    Barricadé au fin fond de mon repère, je regrette le temps de ma liberté et de ma naïveté juvénile. Le sang a coulé sous les ponts ; la roue de la torture a tourné en ma faveur finalement. Parfois, un sbire me tire de mes rêveries pour me demander des ordres ou mon avis sur le déroulement des choses. Cela n’arrête jamais. Il faut dire que j’ai su m’imposer. 
 
    -       Vicomte, que dois-je donner comme instructions au sujet des hôtels Turcs ? Vicomte, les banques vous attendent. Vicomte, faut-il l’éliminer ? Vicomte, le Président Uruguayen au téléphone. Je dois donner une réponse à tout ; même au plus futile.  
 
    Il paraît que par rapport à mon prédécesseur, j’ai l’air plus nostalgique. Mamie avait plus de poigne. Ce qui ne l’a pas empêché d’être imprudente : son point fort, sa longévité, lui a finalement coûté très cher… La station médicale connectée qu’elle s’est implantée à elle-même lui a permis de traverser le temps, mais elle a été pour moi une véritable aubaine. Un jeu d’enfant pour Sweet Glue de m’en offrir le contrôle (comme à celle de tous les autres Confiscateurs d’ailleurs) ! Avec au passage un levier absolu sur Mamie Vicomte ; sa seule option pour prolonger sa longue promenade de santé ici-bas, en toute quiétude et sans douleur, avait été de me passer le relais en douceur. 
 
    Malgré tout, le nouveau domaine philippin de La Hutte n’aura jamais le charme des mansardes parisiennes. La douceur de vivre des Antilles me manque également. 
 
    -       Vicomte, c’est l’heure de votre séance d’entretien, Monsieur Hans vous attend. J’arrive, j’arrive. Je dois être le seul Confiscateur à ne pas s’être fait implanter sa station médicale incorporée. C’est le prix de la sécurité absolue ; aucun risque de me faire pirater un jour à mon tour. Mais j’en paie le prix : des séances mensuelles de rajeunissement à la clinique de Hans. 
 
      
 
    J’étends les fils invisibles de mon influence partout sur la planète. Plus rien, plus une information ne m’échappe. Rien ne m’est plus inaccessible. 
 
    Je suis sur le toit du monde, connecté à tout ; mais si loin de tous, si seul… 
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
    Les Œufs de Pâques 
 
    (ne pas lire tout de suite) 
 
      
 
    Page 119 : « Deux ou trois secondes que t’attends mon bonhomme, histoire de te montrer qui c’est Raoul. T’es pas l’chef mec ! » > J’vais lui montrer qui c’est Raoul, célèbre réplique des Tontons flingueurs, Georges Lautner 1963. 
 
    Page 164 : « Le Mister Pub était sapé comme jamais ! Très voyant, il marchait comme s’il allait être sacré Empereur. » > Sapés comme jamais, Maître Gims, 2015. 
 
    Page 222 :  « Posée au beau milieu d’un lit King Size, souriant comme sourirait un enfant malade, elle fait un somme. » > Souriant comme Sourirait un enfant malade, il fait un somme : Arthur Rimbaud Le Dormeur du val, 1870 
 
    Page 290 : « Le silence éternel de ces espaces infinis m’effraie. » Les pensées de Pascal (1670) 
 
    Page 290 : « Nous sommes de la même étoffe que les songes Et notre vie infime est cernée de mort. » > Nous sommes de la même étoffe que les songes Et notre vie infime est cernée de sommeil. La Tempête, 1611 (Acte 4, scène 1, Prospéro) Shakespeare 
 
    Page 302 : « Verre vide, je me dirigeai vers le buffet le plus proche de la villa, l’air très intéressé par une vodka-martini, mélangée au shaker, pas à la cuillère. » >  Une vodka-Martini. Mélangée au shaker, pas à la cuillère (shaken, not stirred). (Réplique récurrente de James Bond). 
 
    Page 307 : « Cela me prit une heure pour sortir de mon cagibi à l’aube, à l’heure où blanchit la campagne et arriver jusqu’ici sans me faire voir. » > Demain, dès l'aube, à l'heure où blanchit la campagne… Victor Hugo, 1856, Les Contemplations. 
 
    Page 318 « La chair est triste. » > La chair est triste hélas et j'ai lu tous les livres ; Brise Marine, Stéphane Mallarmé. 
 
    Page 333 : « Son chauffeur était immobile au soleil, la main sur le volant, tranquille, deux trous rouges au côté droit. » > Il dort dans le soleil, la main sur sa poitrine, Tranquille. Il a deux trous rouges au côté droit. Arthur Rimbaud Le Dormeur du val, 1870 
 
    Page 468 : « L’affection que je te portais n’était pas feinte. Oh non ! Dieu m’en soit témoin, la courbe de tes yeux a fait le tour de mon cœur. » > La courbe de tes yeux fait le tour de mon cœur, Paul Éluard, Capitale de la douleur, 1924 
 
    Page 487 : « Ils avaient désormais à nouveau tout le temps de déguster le goût du riz au thé vert ». > Le goût du riz au thé vert, film de Yasuhiro Ozu, 1954. 
 
      
 
  
 
  


 
 
   
      
 
  
 
  
 
   
    [1] Timesheet : feuille de relevés d’horaires, très usitées dans les cabinets de conseils, pour justifier ses honoraires. 
 
  
 
   
    [2]  
 
      
 
  
 
   
    [3] Nana et Lula seraient les deux premiers bébés OGM créés en novembre 2018 par modification génétique par la technique CRISPR-CAS9, qui permet d’enlever ou d'ajouter des parties du génome humain pour en corriger les malformations ou ajouter des caractéristiques, afin de leur conférer la capacité à résister au virus VIH. 
 
  
 
   
    [4] Force de Riposte Suisse 
 
  
 
   
    [5] Equivalent, à Londres, du musée de personnages de cire parisien Grévin. 
 
  
 
   
    [6] Silence City, le surnom de la CIA. 
 
  
 
   
    [7] MFP, micro-ondes de forte puissance. 
 
  
 
  
 
   
    [i] La notion de virus, un bout de logiciel qui se reproduit, potentiellement, indéfiniment, en passant d’un ordinateur à l’autre, était relativement récente. Il y avait eu le ver de l’internet en 1988, le virus de Columbus Bay en 1989, le virus Michel Ange en 1992 ou plus récemment les célèbres, I love you, Bugbear ou Sasser qui ont contaminé des centaines de milliers d’ordinateurs et coûté des milliards. Chaque jour une cinquantaine de nouveaux types de virus sont enregistrés sur l’Internet et sont au nombre d’environ 90 000 aujourd’hui. De plus en plus sophistiqués, les virus sont mutants, polymorphes, contrôlables à distance, dormants, autonomes…et utilisent la complexité accrue de l’Internet pour se répandre.  
 
  
 
   
    [ii] IA : intelligence artificielle 
 
  
 
   
    [iii] Stéganographie : art de dissimuler et de crypter des informations dans une image de manière à les faire passer inaperçues. 
 
  
 
   
    [iv] Plusieurs milliardaires et star du show business possèdent effectivement de somptueuses propriétés sur la petite île Moustique, elle-même difficilement accessible. 
 
  
 
   
    [v]  Echelon a été révélé au public par un journaliste écossais, Duncan Campbell, en 1988. Gigantesque filtre informatique, il recueille, via une quinzaine de stations d’écoute réparties sur le globe, les communications du monde entier puis les trie, à Ford Mead, siège de la NSA, en fonction de leur degré de sensibilité à l’aide de supercalculateurs. Ce système d’écoute américain fonctionne 24h/24 et peut théoriquement capter quasiment tous les emails, les visioconférences et les communications téléphoniques échangés sur la planète. En 1995, le Baltimore Sun révèle que la NSA a écouté les pourparlers entre Airbus et l’Arabie Saoudite : Boeing et Mc Donnell Douglas remporteront le contrat de 6 milliards de dollars. En 1998, d’après le Sunday Times, Thomson-CSF aurait perdu un contrat brésilien de système radar de $ 1,4 milliard contre la société américaine Raytheon.  
 
  
 
   
    [vi]  ID Quantique est une start-up de l’université de Genève qui a développé un procédé de ce type dès 2001. 
 
  
 
   
    [vii] La CIA a les mêmes convictions et prépare l’avenir en investissant via un fonds, In-Q-Tel, depuis 1999 dans des sociétés de technologie les plus innovantes comme par exemple ArcSight (logiciels permettant de scanner les contenus de l’internet et d’en réaliser automatiquement des résumés et des rapports), Decru (équipements permettant de contrôler et de protéger des données circulant sur un réseau public ou privé), Qynergy (micro-sources d’énergie utilisant des nanotechnologies et pouvant fonctionner des années sans être réalimentées), Convera (sécurisation des sites web gouvernementaux), Traction, Safeweb, Attensity, … L’US Army investit elle aussi, via le fonds On Point Technologies, dans les technologies de pointe, notamment celles permettant de créer des sources d’énergie légères, puissantes et miniaturisées. 
 
  
 
   
    [viii] Macrophages et cellules T sont des cellules immunitaires. 
 
  
 
   
    [ix] Véridique : le FBI du d’ailleurs publier quelques bribes du code de ce logiciel espion sur le site de l'Epic, l’Electronic privacy information center 
 
  
 
   
    [x] Inspiré d’une anecdote réelle au cours de laquelle un faux site web de banque a réussi à tromper la vigilance de services de sécurité officiels. Appelée brand spoofing, carding, ou phishing, cette technique repose sur l’usurpation d'identité. Il s'agit de créer un site miroir à l'identique d’un site de renom, comme un portail, un site marchand ou, comme dans le cas présent, un site bancaire. Les « pigeons » sont ensuite rabattus vers le faux site à l'aide de spams, souvent envoyés au hasard, reprenant l'habillage du site détourné et invitant à mettre à jour des informations personnelles ou sensibles : numéros de téléphone, de sécurité sociale, de compte bancaire, codes de carte de crédit. En 2004, 2,4 milliards d'euros auraient ainsi été volés à deux millions d'internautes américains qui ont perdu 1.200 dollars chacun en moyenne. 
 
  
 
   
    [xi] Trois agences se partagent le marché de la notation consistant à évaluer la solvabilité des entreprises et des Etats et à leur attribuer une note de solvabilité : deux Américaines Standard & Poor’s et Moody’s ; et une Européenne, Fitch. Ces agences de surveillance du marché ne sont soumises elles-mêmes à aucun contrôle et voient leur crédibilité souvent contestée. Leur influence sur les cours de la bourse est néanmoins incontestable. Par exemple, le 3 juillet 2002 le cours d’Alcatel a plongé de 14% en un jour sur la simple rumeur de dégradation de sa note d’agence. Fin juin, le cours de France Telecom avait connu la même mésaventure : -16,2%.  Vivendi, après avoir été dégradée par Moody’s le 1er juillet 2002 a perdu 25% le lendemain. Les exemples sont légion. 
 
  
 
   
    [xii] Il existe réellement un organisme de ce type au Luxembourg, la société Clearstream, dont le rôle consiste effectivement à réguler les échanges interbancaires et à jouer en quelque sorte le rôle de banque de banques. Cette société est fortement soupçonnée d’être au cœur d’affaires de corruption liée à divers trafics, notamment d’armes, d’influence ou de blanchiment d’argent sale, impliquant de nombreuses personnalités européennes.  
 
  
 
   
    [xiii] Le Rohypnol est un sédatif caractérisé par la rapidité de son action. Assorti d’alcool, il a des effets puissants de type « Rambo » où celui qui le consomme se sent totalement désinhibé, prêt à tout et se sent le roi du monde. Ceux qui en prennent n’ont pas conscience de la gravité de leurs actes. Il provoque également des amnésies subséquentes. Il est souvent associé au GHB qui est une drogue ayant des effets similaires à la cocaïne et est alors souvent appelé « la drogue du viol » car il provoque non seulement une sorte d’ébriété euphorique mais également une hyper-sensualité dont les victimes ne se souviennent parfois pas clairement.  
 
  
 
   
    [xiv] Grid computing :  technique permettant d’associer la puissance, souvent inutilisée, de nombreux ordinateurs en vue de concourir à une tâche commune requérant une puissance de calcul très importante. 
 
  
 
   
    [xv] La thérapie génique administre une séquence d’ADN afin de pallier la déficience d’un gène déficient avec espoir de réparer, stimuler ou bloquer la synthèse d’une protéine avec l’inconvénient que les gènes administrés vont s’insérer au hasard dans le génome et y provoquer des dérèglements non désirés. La thérapie génomique, elle, peut être comparée à une intervention chirurgicale au niveau moléculaire.  Elle vise à corriger directement les défauts d’un gène pour soigner les maladies. La thérapie génomique est donc une nouvelle façon de soigner les humains. Une famille d’enzymes, appelées méganucléases, permet de couper l’ADN avec une grande efficacité, ce qui facilite l’efficacité de la « recombinaison homologue », qui consiste à remplacer un brin d’ADN déficient par un autre valide. La société Cellectis, essaimage de l’Institut Pasteur, commercialise l’ingénierie des génomes à l’aide d’enzymes avec pour objectif la fabrication sur demande de méganucléases capables de cibler précisément une séquence d’ADN. 
 
  
 
   
    [xvi] 3,1 milliards de « lettres » composent le génome humain, quelque 35000 gènes. La chaîne de lettres de chaque gène correspond à une chaîne d’acides aminés qui constituent une protéine. Il existerait dans le corps humain plus d’un million de protéines, chacune remplissant un rôle précis et intervenant, en interaction avec d’autres, à un moment précis dans les cellules. Nombre de maladies résultent d’interactions anormales entre les protéines, par exemple le cancer. La Human Proteome Organisation (HUPO) s’est donnée pour objectif d’identifier chacune des protéines dont la production est commandée par les gènes et surtout de comprendre leur rôle dans l’organisme. 
 
  
 
   
    [xvii] Des expériences ont montré que l’inhibition de l’activité de la télomérase entraîne la mort des cellules cancéreuses. La société Geron en Californie étudie cette classe de médicaments, les inhibiteurs de télomérase et le GRN 163, co-découvert par Carol Geider de la faculté de médecine de l’université Johns Hopkins et dont le prix Nobel Tom Cech a mis en évidence la composante protéique en 97. La télomérase résulte d’une combinaison d’un morceau d’ARN et d’une protéine, la transcriptase, qui transforme l’ADN en ARN.  
 
  
 
   
    [xviii] Skafs : canots pneumatiques ultra rapides, de forme effilée, propulsés par trois ou quatre moteurs de 250 CV, plus rapides que les vedettes de la Guardia di Finanza italienne et capables de transporter jusqu’à une vingtaine de personnes. Les « skafistes », les passeurs albanais, peuvent gagner 10 000 dollars pour acheminer leurs passagers jusqu’en Italie. En cas d’interception par les garde-côtes les skafistes n’hésitent pas à jeter les filles à l’eau pour obliger les garde-côtes à les secourir.  
 
  
 
   
    [xix]  Plusieurs camps de ce type existent dans l’Est de l’Europe et en Italie. A Sandanski dans le Sud-Ouest de la Bulgarie, à la croisée de tous les trafics, il est facile d’acheter des femmes pour 700 à 1000 euros pièce, des femmes venues de Burgas sur la Mer Noire, de Roumanie, d’Ukraine. Elles sont enlevées et parfois achetées à leur famille de 500 à 2500 euros avec un loyer mensuel de 250 euros. A Sköder, un village côtier dans le Nord de l’Albanie d’où partent les skafs, canots ultra rapides, vers l’Italie, convergent les cargaisons de cigarettes, de drogue et de femmes, se tiennent régulièrement des ventes aux enchères d’adolescentes et de femmes. Prix moyen : 1800 euros pour une adolescente. A Bruxelles ou à Anvers, il est possible d’acheter ces femmes mais le prix y est plus élevé : de 5000 à 8000 euros. 
 
  
 
   
    [xx] Silence City, le surnom de la CIA. 
 
  
 
   
    [xxi] Yakusas : organisations japonaises du crime de type mafieux  
 
  
 
   
    [xxii] Ceci est tout à fait avéré et un incident de ce type s’est déjà produit. 
 
  
 
   
    [xxiii]  Cette attaque s’inspire d’une anecdote semblable qui s’est réellement déroulée de manière très similaire en 2001. 
 
  
 
   
    [xxiv] La société russe Rosoboronexport commercialise depuis 2001 le canon à haute fréquence Ranets-E capable de détruire dans un rayon de dix kilomètres les systèmes électriques et tout dispositif électronique tel que des systèmes de guidage de missiles. 
 
  
 
   
    [xxv] L’OGC, Office of Global Communications, existe et est en charge du contrôle des médias et de la propagande de l’administration américaine dans sa guerre contre le terrorisme et contre les représentants du Mal dans le monde. L’OSI, l’Office of Strategic Influence, monte, depuis le Pentagone, des opérations de désinformation, y compris en pays alliés. Officiellement fermé, il poursuit ses activités clandestines sous des formes plus discrètes. 
 
  
 
   
    [xxvi] Réunion non officielle très élitiste d’une centaine de « global leaders » américains et européens, hommes politiques de haut rang, patrons de multinationales, patrons de presse… 
 
  
 
   
    [xxvii] Spectrogramme vocal : les techniques d’analyse vocale s’appuient largement sur des logiciels qui permettent de transcrire un enregistrement sous forme d’oscillogrammes – traduisant les vibrations de la voix – et de spectrogrammes – mesurant la fréquence des aigus et des graves. Par la mise en avant des moindres de ses détails ou tics, ces techniques permettent d’identifier une voix et servent fréquemment dans des affaires de pédophilie, demandes de rançon, menaces téléphoniques …. Il est également possible de contrefaire une voix, en créant des « nouveaux » mots à partir de syllabes reprises d’enregistrements antérieurs ou bien en rassemblant les mots dans un ordre et contexte différents. Bien faite, une telle manipulation est quasiment indétectable. Voir par exemple le laboratoire de phonétique expérimentale du CNRS associé à l’Université Paris III. 
 
  
 
   
    [xxviii] Raymond C. Kurzweil est un futurologue américain considéré comme un précurseur du transhumanisme et des machines intelligentes, qui a été directeur de l’ingénierie chez Google. 
 
  
 
   
    [xxix] CES Consumer Electronics Show : grand salon professionnel américain, sans doute le plus grand et le plus connu du monde consacré à l'innovation technologique et électronique 
 
  
 
   
    [xxx]  L’ingénierie tissulaire fait des progrès réguliers. Une société québécoise, Organogel, exploite une découverte du Dr S Woerly, un substitut de moelle épinière à base de réseaux macromoléculaires d’hydrogels. Les résultats prometteurs sur les animaux sont toujours au stade pré-clinique. 
 
  
 
   
    [xxxi]  
 
  
 
   
    [xxxii] Le procédé de dépolymérisation moléculaire thermique (PDT) conçu pour décomposer tout type de déchets (pulpe de papier, fiente de porcs ou de dindes, ordures municipales, tiges de maïs, plastiques...) en hydrocarbures à chaîne courte était testé par la municipalité de Philadelphie avec une technologie de l’entreprise Changing World Technologies. Avec une efficacité énergétique de 85%, le dispositif permet de produire du pétrole à un coût inférieur de moitié au prix du baril sur le marché. Un autre exemple : la société française Chrysalis qui a inventé un procédé qui permet de transformer le plastique en diesel. La société norvégienne Quantafuel a ouvert une première usine de transformation du plastique en carburant en 2018. 
 
  
 
   
    [xxxiii] PGP, Pretty Good Privacy, est un mode de cryptage réputé inviolable, y compris par les services officiels qui ont essayé d’en interdire l’usage sous le prétexte qu’il servirait à protéger les échanges illégaux et les activités mafieuses. 
 
  
 
   
    [xxxiv]  Le Lockheed SR-71A BlackBird, construit à base de titane, était l’avion le plus rapide du monde. Le 28 juillet 76, il a franchi la vitesse de 3 529 KM/h près de la base Air Force de Beale en Californie. Une vitesse quatre fois plus élevée que celle d’un avion de ligne. Il a déjà été remplacé par l’USAF par un autre avion furtif hypersonique dérivé du programme de recherche Aurora. De nombreux pays travaillent désormais sur la mise au point de missiles ou d’avions hypersoniques. Par exemple en 2018, la Chine a annoncé un vol d’essai réussi pour un prototype d’avion hypersonique capable de déjouer tous les systèmes de défense. L’avion chinois Starry Sky-2 aurait atteint la vitesse record de 7334 km/h soit Mach-6, 6 fois la vitesse du son. Le prototype utilise une technologie de propulsion inédite, qui le rend beaucoup plus rapide et plus maniable, dite waverider : l’avion chevauche ses propres ondes de choc. 
 
  
 
   
    [xxxv] Anonymizer : site web à partir duquel on peut envoyer des e-mails de manière anonyme. 
 
  
 
   
    [xxxvi] Cela est tout à fait exact. Les ordinateurs quantiques utilisent les propriétés fondamentales de la physique quantique à l’échelle subatomique. Ils manipulent des qubits d’information (et non pas des bits) qui peuvent prendre simultanément et à la fois l’état de 0 et l’état de 1. Cette dualité leur confère leur incroyable puissance de calcul mais elle engendre leur principale faiblesse, appelée la décohérence quantique. Cette dualité, fragile et extrêmement instable, entraîne beaucoup d’erreurs. Pour l’instant les ordinateurs quantiques, comme celui présenté par Google en octobre 2019 et appelé Sycamore, ne conservent leurs propriétés quantiques et leur puissance que pendant un délai très bref. 
 
  
 
   
    [xxxvii] Les memristors sont des composants électroniques qui sont considérés comme des synapses artificielles qui pourraient révolutionner le Deep Learning. Moins gourmands en énergie, les memristors ont la capacité de gérer des formes d’apprentissage non-supervisé sans perte de précision. Ils ont en effet la capacité particulière de mémoriser l’historique des impulsions électriques auxquelles ils ont été soumis. Ce qui permet d’élaborer des réseaux neuronaux adaptatifs dédiés à l’intelligence artificielle (IA) plus performants, moins énergivores, plus sûrs et plus autonomes. 
 
  
 
   
    [xxxviii]  La dopamine est l’hormone associée au plaisir. 
 
  
 
   
    [xxxix] Le GPS est un réseau de localisation militaire très connu pour ses applications publiques et civiles depuis 1990. Il est contrôlé par les militaires américains qui n’hésitent pas à restreindre ou à brouiller les canaux de communication dédiées au public en cas de besoin ou de conflit, comme ce fut le cas par exemple pendant les deux guerres du Golfe ou la campagne aérienne contre la Serbie. C’est le refus de cette dépendance qui a poussé les Européens à lancer en mars 2002 leur propre système, Galileo, opérationnel en 2014, avec une précision inférieure à 10 cm en version High Accuracy Service  
 
  
 
   
    [xl] Les compagnies d’électricité et d’énergie sont en passe de devenir les principales cibles des cyber-terroristes. Sites de production et réseaux de transport sont les principales cibles de programmes hostiles élaborés par des états ou par des groupes cachés. Des attaques majeures ont lieu au Venezuela, en Iran, en Turquie, en Ukraine… sur des infrastructures énergétiques critiques. 
 
  
 
   
    [xli]  Anecdote véridique qui s’est produite dans un palace, tout près du palais de l’Elysée à Paris. 
 
  
 
   
    [xlii] En septembre 2003, un procès pour « proxénétisme des temps modernes » s’est tenu à Paris, mettant en cause une belle anglaise, intelligente et militante, Margaret MacDonald, ancienne call-girl, qui a monté une agence de call-girls, au rayonnement international. Son agence comptait, d’après la police, environ 600 « escortes », et recrutait des clients par Internet et également via la presse, notamment via le Herald Tribune.  
 
  
 
   
    [xliii] L’Internal Revenue Services, l’administration fiscale fédérale américaine. 
 
  
 
   
    [xliv] En réalité, la greffe de neurones fœtaux sur des cerveaux atteint de la maladie de Parkinson, se heurte à un obstacle : le nombre de fœtus indispensables pour obtenir des neurones fœtaux.  Une équipe américaine, de Ole Isacson, a réussi à greffer sur des souris, non pas des neurones fœtaux, mais des cellules souches élevées en culture. 
 
  
 
   
    [xlv] Exemple pris au hasard parmi quelques-uns récents : une émission de la télévision française intitulée « le médicament du siècle ».  
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